COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 6 MARS 1854. 


PRÉSIDENCE DE M. COMBES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


ANATOMIE COMPARÉE. — [Vouvelle réponse de M. Duverxoy aux secondes 
observations critiques de M. Serres. 


« Je me détermine à regret à répondre à la seconde attaque de M. Serres. 
Si elle est différente, pour le fond et pour la forme, de sa réplique verbale, 
qui n’était peut-être pas assez académique pour le ton qu’il prend avec un 
confrère, dont les publications ont contribué à lui ouvrir sa carrière anato- 
mique, elle n’en comprend pas moins une insinuation que je me fais un 
devoir de repousser. 

» Les anatomistes ne pourront s'empêcher de sourire, lorsque dans la 
réplique de notre confrère, à l’occasion des {ubercules mamillaires de 
l’homme, refusés obstinément par M. Serres aux Mammiferes, ils liront la 
phrase qui termine cette réplique, et qui commence ainsi : « L'Académie 
jugera par les détails anatomiques, etc. » 

» Lorsque M. Serres aura élevé l’homme, dans ses publications, comme 
je me suis efforcé de le faire dans huit leçons d'anthropologie professées au 
collége de France en 1849, et dont un extrait fidèle a été imprimé dans la 
Revue zoologique de 1850, je lui en ferai compliment. Mais aucune cir- 
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coristance de ma longue vie ne lui a donné le droit de me dire, à l’occa- 
sion du cerveau des Poissons, que j'abaisse l’homme arbitrairement au-des- 
sous du rang élevé et exceptionnel dans lequel la nature l'a placé (à). 

» Cette phrase, sans doute, n’a aucune portée scientifique, comme Je vais 
le prouver ; mais elle renferme une insinuation qui pourrait paraître fondée, 
aux personnes, du moins, auxquelles les connaissances anatomiques ne 
sont pas familières. Je la repousse de toute l'énergie de mon âme; je la 
repousse par les doctrines que j'ai professées toute ma vie, d’après mes plus 
intinies convictions, sans égard pour les idées régnantes, encore moins pour 
encenser les saints du jour. 

» J'en viens à présent à la question scientifique qui prédomine dans la 
réplique de M. Serres, celle sur l'existence des éminences mamillaires. 

» M. Serres ne les reconnaît que chez l’homme, et nie leur présence 
chez les animaux vertébrés. 

» Les éminences qui sont à la même place et qui, dans beaucoup de 
cas, chez les Mammifères, sont réunies en une seule, il les détermine, ainsi 
que chez les Poissons, comme étant le tuber cinereum ou le tubercule 
cendré. 

» Comment décider cette question ? Par trois circonstances anato- 
miques : 

» 1°. Celle de la nature de la substance de ces éminences. Elle est grise 
dans le tuber cinereum, dans toute la partie extérieure, de là son nom. 
Elle est blanche, au contraire, dans les éminences mamillaires, du moins à 
leur surface et dans la plus grande partie de leur épaisseur. 

» 2°. Viennent ensuite les rapports de position et de connexion. 

» Des dissections délicates, difficiles sans doute, conduisent à démontrer, 
dans les Mammifères, que les piliers antérieurs de la voùte viennent abou- 
tir dans les éminences mamillaires. Je l’exprime dans ma première réponse 
(pages 368 et 369) au sujet du Sai capucin, du Saï roux et du Sajou. 

» 3°. En troisième lieu, l'existence simultanée des éminences mamillaires 
et du tuber cinereum démontre incontestablement la présence de ces émi- 


(1) N’ai-je pas exprimé récemment à l’Académie (séance du 30 mai 1853), en lui commu- 
niquant l’extrait de mon Mémoire sur le squelette des grands Singes que j'appelle Pseudo- 
anthropomorphes, et non Anthropomorphes, les paroles suivantes: On verra dans mon 
Mémoire sur leur myologie, combien l’organisation de ces Singes s'éloigne à cet égard, comme 
à beaucoup d’autres, de celle de l’homme, par de simples, mais importantes modifications d'un 
méme plan. (Comptes rendus, tome XXXWVI, page 932.) 
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nences chez les Mammiferes (voir encore l’article que je viens de citer). 

» La grande extension donnée par M. Serres, à cette discussion particu- 
lière, sur l’existence exclusive des éminences mamillaires chez l’homme, et 
sur le développement extraordinaire du éuber cinereum chez les Vertébrés 
et surtout chez les Poissons, n’est qu'une citation continuelle de son ou- 
vrage, dont la publication, il ne faut pas l'oublier, date de 1824. Mais la 
science à marché durant ce long espace de trente années. 

» L'ouvrage de M. Serres, quelque mérite qu’il ait pu avoir lors de sa 
publication, particulièrement sous le point de vue sans doute très-intéres- 
sant de l’embryogénie, n’a pas dû arrêter les progrès de l'anatomie, comme 
de nouvelles colonnes d’Hercule. 

» Je n’en citerai qu’un exemple parmi beaucoup d’autres. Il montrera 
que sa doctrine sur les éminences mamillaires comme propres à l’homme, 
n'est pas adoptée dans l’enseignement. 

» Voici les déterminations professées dans un ouvrage élémentaire d’ana- 
tomie vétérinaire, sur l'existence simultanée du tuber cinereum et des émi- 
nences mamillaires chez les Mammifères domestiques : « Au point d'union 
» de la tige pituitaire avec le plancher du troisieme ventricule, est un amas 
» peu considérable de matière grisätre, qui a reçu le nom de tuber cinereum. 

» Le corps pisiforme ou tubercule mamillaire est en arrière de la tige 
» pituitaire et ne peut être découvert qu'après l’enlèvement de l’appendice 
» ou son renversement en avant. Ce petit corps, blanchätre et gros comme 
» un pois, est double dans les Carnassiers comme chez l'homme; il est le 
» point où aboutissent les deux piliers antérieurs du trigone cérébral (r). » 

» Mes deux Rapports ont montré de très-sensibles progrès dans la con- 
naissance du cerveau des Poissons, que renferment les deux Mémoires de 
MM. Philipeaux et Vulpian. 

» Ce sera désormais à ces messieurs à défendre leurs déterminations des 
différentes parties du cerveau dans cette classe, et à démontrer l'exactitude 
de leurs observations anatomiques, entre autres celles concernant la voûte et 
ses piliers, que M. Serres dénie aux Poissons, qu'ils décrivent cependant 
dans cette classe, et que j'ai vue dans leurs dissections. 

» Si notre confrère juge à propos de répliquer encore à ma nouvelle 
‘défense, je déclare à l’Académie que je garderai le silence. | 

» À mon âge, le temps qui reste est trop précieux pour l’employer à des 


(1) Traité complet de l'anatomie des animaux domestiques , par M. Lavocat, professeur 
d'ésaiqie et de physiologie à l’École nationale vétérinaire de Toulouse ; Paris, 1848, p. 181. 
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discussions qui ont le double inconvénient de ne pas avancer la science, et 
de détourner de travaux qui se multiplient sous vos pas, à mesure qu'on 
descend le torrent de la vie. » 


Deuxièmes remarques sur l’encéphale des Poissons ; par M. Serres. 


Je vais essayer de répondre à cette troisième et dernière attaque de 
M. Duvernoy, et, en résumant cette discussion, J'espère en faire ressortir la 
certitude des principes qui dirigent l'anatomie comparée moderne, dans ses 
investigations si difficiles. 

Dans ma précédente réponse à notre collègue, j'ai dit, en parlant des 
éminences mamillaires de l’homme : 

Ce caractère humain est trop important en anthropologie, pour le 
» livrer sans défense à la zootomie, et permettre qu’on le fasse descendre 
» de la simiologie à l’encéphale si dégradé des Poissons, en passant par les 
» Phoques, ainsi que le faisait un zootomiste célèbre que l’Académie à 
» perdu il y a quelques années. Car, l’Académie ne l’a pas oublié, c'est par 
» 1à que la discussion a commencé. » 

Et j'ajoute : Aujourd’hui, c’est par là qu'elle va finir. 

» En effet, en m’excusant devant l’Académie de la longueur des détails 
dans lesquels j'avais été obligé d’entrer pour établir la certitude de la déter- 
mination anatomique des lobes optiques des Poissons, J'ai terminé par la 
phrase qui suit : 

« Notre honorable confrère m’a reproché d’avoir confondu le {uber 
» cinereuin avec les éminences mamillaires. L'Académie jugera, par les 
» détails anatomiques dans lesquels je viens d'entrer, lequel de nous deux 
» a fait cette confusion, et elle excusera, je l’espèrè, la longueur de ces 
» détails par la nécessité où je suis, comme professeur d'anthropologie au 
» Muséum, de ne pas laisser abaisser arbitrairement l’homme au-dessous 
» du rang élevé et exceptionnel dans lequel la nature l’a placé par son 
» organisation physique. » 

» C’est cette phrase terminale que M. Duvernoy a cru pouvoir relever, 
comme si elle lui eût été personnellement adressée, afin de donner à sa 
dernière attaque une apparence de fondement. 

Quelques mots d'explication suffiront pour mettre absolument à néant 
cette apparence. 

» Premierement, cette phrase terminale ne concerne en rien notre hono- 
rable collègue; secondement, les termes mêmes de la discussion FrouEEn 
qu'elle ne saurait le concerner. | 


. 
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» Et, d’abord, l’Académie n’a pas oublié que je suis entré dans cette 
discussion pour montrer les conséquences auxquelles pourrait conduire en 
anthropologie, qu’on le veuille ou non, l'assimilation erronée des lobes 
optiques des Poissons aux hémisphères cérébraux de l’homme, telle que 
l'avaient admise nos illustres maîtres Camper et Haller. Elle n’a pas oublié 
que j'ai cité à cette occasion les conférences que j'avais eues, à ce sujet, 
dans la Commission scientifique de l'Algérie, avec le zootomiste célébre 
M. Bory Saint-Vincent, que l’Académie à perdu il y a quelques années, 
en ce qui concerne sa distinction si connue des races humaines en gens 
togata, où famille portant manteau, gens braccatu, ou famille portant 
culottes, et gens abraccata, dans laquelle devait entrer la grande famille 
éthiopique. 

» Or, dans cette distinction qui s’étayait de la détermination de Camper 
et de Haller, je fus assez heureux pour convaincre le collègue que nous 
avons perdu, que, d’après les travaux modernes, nul anatomiste ne pouvait 
assimiler aux hémisphères cérébraux de l’homme, un lobe qui, chez les 
Poissons, présentait en arrière la quatrième paire de nerfs, et en avant la 
glande pinéale et ses pédoncules. M. Bory Saint-Vincent était en effet trop 
savant botaniste pour ne pas apprécier toute la valeur et toute la certitude 
du principe des insertions ou des connexions dans les déterminations ana- 
tomiques. 

» En indiquant la portée de cette phrase terminale, je dois ajouter deux 
remarques : la première, que M. Bory Saint-Vincent en était revenu, pour 
la classification de l’homme, aux races fondamentales que nous admettons 
depuis Blumenbach ; la seconde, que le système des quinze races qu'il avait 
précédemment établies était une tentative pour généraliser et appliquer à 
l'anthropologie les observations botaniques faites par MM. Humboldt et 
Bonpland, dans} Amérique du Sud ; par M. Pursch, dans les États-Unis ; et par 
M. Brown, à la Nouvelle-Hollande, observations qui ont fourni, comme on 
le sait, à M. de Candolle, des matériaux suffisants pour entreprendre avec 
succès une classification géographique des plantes, en montrant le centre 
d’où chacune à probablement procédé (1). 

» Jesuis d'autant plus étonné que notre honorable collègue, M. Duvernoy, 


(1) Après la mort de M. Bory Saint-Vincent, j'ai été chargé par la Commission scientifique 
de l'Algérie et M. le Ministre de la Guerre, de la rédaction de la partie anthropologique du 
grand ouvrage destiné à faire connaître notre nouvelle colonie. Je regrette beaucoup que les 
notes relatives à l’homme, qu’il avait recueillies, ne m’aient pas été remises. 
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ait pu se méprendre sur ce fait, qu’à la suite de notre premiere discussion, 
je lui avais développé, en particulier, ce qui précède, et qu'à son tour il 
m'avait exposé toutes ses raisons, conformes aux miennes, pour séparer 
nettement l’homme des Singes. 

» Il pouvait même d'autant moins s’y tromper, que, dans l’avant-der- 
nière réponse que j'ai faite, se trouve le paragraphe qui suit : « Notre hono- 
» rable Rapporteur vient de rappeler qu'il avait fait des réserves sur l’assi- 
» milation des lobes optiques des Poissons, aux hémisphères cérébraux des 
» autres classes des Vertébrés. Or, ce sont ces réserves que je viens fortifier, 
» en montrant que cette assimilation est erronée et contraire aux principes 
» de détermination de l’encéphale, dans les quatre classes composant le 
» premier embranchement du Règne animal, » 

» Si mes observations ont eu pour objet de fortifier les réserves que 
M. Duvernoy avait faites relativement à cette détermination, il est évident 
que ces observations ne pouvaient être une critique de sa manière de voir, 
puisque, mes idées étant sur ce point conformes aux siennes, une telle critique 
m'aurait atteint plus directement encore que lui-même. 

» Afin de ne pas étendre inutilement cette réponse, je passerai rapide- 
ment sur les autres observations présentées par M. Duvernoy. Il est vrai 
que Îa publication de mon ouvrage sur l'anatomie comparée du cerveau 
a paru en 1824 et 1826, mais j'ai à faire remarquer à notre collègue : 

» 1°, Que, si les ouvrages vieillissent, la nature ne vieillit pas, et que 
l’encéphale des nombreux animaux que j'ai disséqués et cités dans ma Note 
précédente, est tel aujourd’hui qu’il était à cette époque; 

» 2°, Que j'ai traité longuement le même sujet dans le Précis d’ana- 
tomie transcendante qui a paru en 1842, dans un chapitre intitulé : Des 
déterminations en anatomie comparée. — Principe des connexions ; 

» 3°. Que je consacre, tous les ans, plusieurs leçons dans mon cours au 
Muséum, à cette partie fondamentale de la science, et que je présente à 
mes auditeurs, sur des pièces anatomiques préparées ad hoc, les variations 
que lui fait subir la marche progressive des esprits sur cette branche de nos 
connaissances si cultivée de nos jours; 

» 4°. Que la spécification chez l’homme des éminences mamillaires est un 
des résultats les mieux constatés de l’embryogénie. La citation textuelle que 
j'ai cru devoir faire du passage de mon Traité de l’ Anatomie comparée du 
cerveau, qui se rapporte à ce point fondamental, ne peut laisser aucun 
doute sur cette spécification, et je me borne à en rappeler de nouveau les 
bases principales, 


di 
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» Derrière la jonction du nerf optique, on trouve, chez les embryons, 
un disque de matière grise, semblable à la commissure molle des couches 
optiques : cette matière devient apparente au deuxième mois du Mouton, 
au commencement du troisième du Cheval et du Veau, et à la même épo- 
que chez l'embryon humain. Avant l’arrivée des nerfs optiques, et pendant 
la séparation antérieure des pédoncules, on remarque en cet endroit un 
petit tubercule gris, qui plus tard se confond, en se réunissant à celui du 
côté opposé, à une masse homogène, sans raphé apparent. C’est une véri- 
table conjugaison des pédoncules. Chez les embryons des Singes, chez ceux 
des Carnassiers et chez quelques Ruminants, un sillon médian tres-faible 
vient diviser cette masse en deux parties ; la présence de ce sillon opere sur 
elle un effet analogue à celui de la formation du sillon sur les tubercules 
quadrijumeaux : il parait formé sur le plateau des éminences par l’écarte- 
ment des pédoncules en avant. Chez l'embryon humain, le sillon se déve- 
loppe vers le sixième mois; alors la masse grisâtre se bombe extérieure- 
ment en arrière, et se déprime dans son milieu. Au septième mois, le sillon 
se prononce fortement; une pellicule blanchätre paraît sur la superficie des 
éminences; aux huitième et neuvième mois, elles deviennent sphériques, 
et sont tellement isolées l’une de l’autre, qu’on douterait de leur réunion 
primitive, si, comme l'ont fait avant moi Haller, les frères Wentzell et 
Tiedemann, on n’en avait suivi toutes les transformations. 

» En définitive, je ne suis entré dans cette discussion que parce que der- 


 rière la question particulière qui s’agitait devant l’Académie, j'ai aperçu des 


conséquences qui pourraient devenir fàcheuses pour l'anthropologie. Je 
crois avoir mis suffisamment en lumiere que les lobes optiques des Poissons 
ne sont nullement les analogues des hémisphères cérébraux de l’homme et 
des Mammifères, mais bien les représentants des'tubercules quadrijumeaux. 
Ce résultat capital, établi par les travaux de MM. Arzaki, Meckel, Carus, 
Tiedemann et par les miens, doit être considéré comme désormais acquis à 
la science. » 
j k 

M. 1e prince Cu. Bonaparte, à l’occasion de cette discussion, revient sur 
le rapprochement qu’il avait précédemment établi entre le cerveau de la 
Carpe et celui du Brochet : « Depuis lors, dit-il, j'ai eu à ce sujet, avec 
M. Philipeaux, une conversation très-instructive pour moi, et qui, sans 
m'obliger à changer d’opinion sur le fait principal, m’a montré qu'il y avait 
encore à élucider plusieurs points, et ce sera le but d'observations que nous 
sommes convenus de faire en commun. Je ne terminerai pas sans témoigner 


(428 ) 


à M. Duvernoy. que je me considère comme récompensé de mes faibles tra- 
vaux en les voyant appréciés par un savant aussi distingué. » 


ASTRONOMIE.— M. Le Vernier annonce : 1° au nom de l'Observatoire de 
Paris, qu'une nouvelle petite planète y a été decouverte le 3 Mars, par 
M. l’astronome-adjoint Chacornac; 2° et, d’après une Lettre de M. Hind, 
que le méme astre avait été découvert le 1% Mars par M. Albert Marth, 
assistant de l'observatoire de Regent’s Park. 


« La recherche des phénomènes qui peuvent se présenter accidentelle- 
ment dans le ciel a pu être provisoirement organisée à l'Observatoire de 
Paris dans la journée du 3 Mars. C’est dans la nuit même que M. l’astro- 
nome-adjoint Chacornac a rencontré le nouvel astre se présentant comme 
une étoile de 10° grandeur, et dont il a déterminé, à l’équatorial, la position 
approchée suivante : 


T. M. Paris. — 1654. Mars 3 15h.r4% 57%. : m = 13: 10m33,43 "D. P:N.—100°99" 


» M. Chacornac nous a, en même temps, fait connaître que le 4 Février 
dernier, étant à Marseille, il avait. noté une étoile de ro° grandeur dans la 
position suivante, obtenue par une construction graphique : 


1854. Février. 413 (T. M. Marseille) Me=192009 D. PN. = 001001 


Or cette étoile ne se retrouve plus aujourd’hui : on pourra prononcer 
bientôt d’une manière définitive,. si, comme cela est très-probable, elle 
n’était autre chose que la planète. 

» Le nouvel astre a encore été observé à Paris le 4 et le 5, dans les posi- 
tions suivantes : 


T. M. Paris. R D. P.N. 
j h m s h m s Cr " 
1854. Mars. TT Ba. 0 13.10. 7,02 ST ne 
12.33.24 Me LAS MAR 0 100.4. 2 
5.13.32.18 13.15.32,66 100 .4.38 
14.21.16,6 13.15.31,95 +»... Obs. méridienne. 


» La planète avait donc été observée pendant deux jours à Paris lorsque 
nous avons reçu la Lettre de M. Hind, parvenue le 5 Mars : 


« Observatoire de Regent’s Park, Londres, 1854. Mars 3. 


« Hier, à deux heures et demie du matin (Mars 1i14* 4), M. Albert 
» Marth, assistant de cet observatoire, a découvert une nouvelle planète 
» près de l’Épi de la Vierge. Elle paraît comme une étoile de 10° gran- 
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» deur. En voici les positions observées : 


T.-M. Greenwich. ÆR appar. DPTN: 
Mars. 1.14:45. 7 17: R tt 06 100.5.20,8 
19... 9.43 30,29 27,8 
15.45.30 20,84 29,0 

ue pa d'age | 13.17. 0,95 100.5.25,5 
13.53.48 4,61 2079 

14.58. 2 3,35 24,6 


» Les observations du second jour sont regardées comme préférables 
» par M. Marth. 

» M. Bishop propose, si la planète n’a pas été découverte antérieurement, 
» de l’appeler Æmphitrite. » 

Post-scriptum. Le temps n’a permis d'observer la planète Amphitrite à 
Paris qu’un seul jour depuis lundi dernier, ainsi qu'il suit : 


T. M. de Paris. R DRE. N. 

j b m s b m s 
1854. Mars. 6G.11.44. 4 192193, 2,20 CPR 
12.36.36 100.3.58 


14.19. 5,1 13.14.58.47 100.3.56: Obs. méridienne. 


La détermination à l’équatorial est rapportée à l'étoile 24817 de La- 
lande : le mauvais temps n’a point encore permis de déterminer cette étoile 
aux instruments méridiens. 


PHYSIQUE. — Vouveaux renseignements sur la méthode la plus convenable 
pour déterminer la transcalescence d'une lame par rapport à diverses 
radiations calorifiques. (Extrait d’une Lettre de M. Mecron: à M. Elie 
de Beaumont.) 


« Le débat qui s’est élevé entre MM. de la Provostaye, Desains et moi, à 
l'égard d’une conclusion admise depuis longtemps dans la science, n’a plus 
aucun but : je soutiens l’exactitude d’une telle conclusion ; ces messieurs la 

_nient. {1 appartient donc désormais à nos juges naturels, c’est-à-dire aux 
physiciens habiles et indépendants, de prononcer en dernier ressort. Aussi, 
prévoyant, dès le commencement de cette discussion, la probabilité d’en 
venir à ce parti extrême, je crus nécessaire de rappeler l'attention publique 
sur une méthode expérimentale (1) capable, à mon avis, de porter la con- 


(1) Elle fut publiée pour la première fois dans mon premier volume sur la Thermochrôse, 
pages 318 et suivantes ; édition napolitaine. 
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viction dans l'esprit des personnes éclairées, qui ont à leur disposition les 
ressources ordinaires d’un cabinet de physique. 

» Ce devoir accompli, j'aurais gardé le silence et attendu patiemment que 
l'opinion du monde savant se füt prononcée, si MM. de la Provostaye et 
Desains n’eussent déclaré que cette méthode était inutile, et prétendu qu'elle 
se trouvait en contradiction manifeste avec celles dont je m'étais servi en 
d’autres circonstances, pour déterminer les transmissions du calorique 
rayonnant à travers les milieux diathermiques. 

» Je vais tâcher .de justifier, pour la dernière fois, l'exactitude de mes 
assertions, et prouver que non-seulement il n’y a aucune contradiction 
entre les méthodes susdites, mais que la première est la seule applicable à 
la solution définitive de la question débattue entre nous. 

» Cette question, considérée sous un point de vue général, consiste À 
savoir si une lame donnée transmet des quantités égales ou différentes des 
rayonnements tirés de diverses sources de chaleur. 

» Supposons d’abord les températures des sources élevées et l'instrument 
destiné à recueillir leurs manifestations très-sensibles. Il est clair que, dans 
ce cas, les mesures des transmissions de la lamepourront être prises à une 
grande distance du foyer rayonnant, et que le moyen le plus simple et le 
plus évident de constater leur égalité ou leurs différences, sera d’éloigner 
plus ou moins l'instrument de chaque source, jusqu’à ce que l’on obtienne 
toujours le même signe thermoscopique en vertu du rayonnement direct, 
puis interposer la lame et juger, par la diminution observée, si la quantité 
de chaleur immédiatement transmise à travers la substance de cette lame 
varie ou reste constante. | 

» Or, je dis que ce procédé, si convenable pour atteindre le but en ques- 
tion, ne peut plus s’appliquer lorsque les rayonnements proviennent de 
sources à basses températures, ou lorsqu'on emploie un instrument thermo- 
scopique doué d’un faible degré de sensibilité. 

:» En effet, la chaleur recueillie par le thermoscope n’est pas uniquement 
composée de rayons parallèles; elle contient aussi des éléments qui s’écar- 
tent de plus en plus de l'axe du rayonnement, à mesure que l’on approche 
davantage de la source. Tant que le maximum d’une telle divergence ne 
dépasse pas une certaine limite, comme cela arrive dans notre première sup- 
position, l’intensité de la réflexion aux deux surfaces de la lame et l'étendue 
de l’espace parcouru dans son intérieur seront sensiblement égales pour 
tous les.éléments du faisceau incident; en sorté que la quantité de chaleur 
transmise dépendra uniquement de l'absorption de la lame. 
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» Mais il n'en sera plus de même, lorsque les températures des sources 
étant trop faibles ou le thermoscope peu sensible, on se trouvera dans la 
nécessité d'opérer à de fort petites distances du foyer rayonnant; car les 
obliquités des rayons divergents deviendront alors trop grandes, et les quan- 
tités transmises des diverses espèces de radiations dépendront non-seulement 
de la force absorbante, mais aussi de la différence plus ou moins grande de 
réflexion entre leurs rayons élémentaires, et de la différence des pertes 
qu'éprouvent ces mêmes rayons en traversant des espaces divers du corps 
solide interposé sur leur passage, différences qui varient évidemment avec 
le degré de rapprochement de chaque source au thermoscope; d’où la con- 
séquence que le milieu pourrait bien être doué d’une force absorbante 
constante, et donner des transmissions variables avec la qualité du rayon- 
nement calorifique. 

» Dans ces conditions particulières, il faudra donc recourir à un procédé 
indépendant des deux causes d’erreur que nous venons de signaler. Voilà 
précisément le but de ma seconde méthode, relative aux surfaces chauffées 
au-dessous de l’incandescence ; méthode qui, pour le rappeler en peu de 
mots, consiste à fixer le thermoscope assez près de la plus faible source de 
chaleur, afin d’avoir une indication très-prononcée, et à réduire, dans les 
autres cas, la sensibilité de l’instrument jusqu’au point d'obtenir la même 
indication sous la même distance, et les mêmes dimensions de la surface 
rayonnante et du corps thermoscopique. Alors les incidences des radiations 
élémentaires étant parfaitement semblables pour toutes les sources compa- 
rées, les plus légères différences dans les quantités de chaleur transmises 
dépendront nécessairement des divers degrés d'absorption exercés par la 
lame sur telle ou telle espèce de radiation calorifique. C’est, comme nous 
le disions tout à l’heure, le seul moyen de se mettre complétement à l’abri 
des deux objections précédentes. 

» Venons maintenant au cas particulier qui constitue l’objet de la dis- 
cussion. 

» L’instrument employé dans l’étude du phénomene est le thermomulti- 
plicateur, et le corps dont on veut déterminer la transmission relative aux di- 
verses espèces de chaleur est le sel gemme. Les appareils thermo-électriques 
peuvent être plus ou moins sensibles, les lames de sel plus où moins pures. 
Nous supposons l'observateur muni d’un appareil de sensibilité moyenne, 
d'une lame passablement transparente de sel gemme et de quatre sources 
calorifiques, savoir : 1° une lampe à huile, sans cheminée ; 2° une spirale de 
platine, maintenue à l’état d’incandescence par l'alcool en combustion ; 
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3° une mince plaque de cuivre, ayant sa surface postérieure en contact avec 
la flamme alcoolique; 4° un récipient rempli d’eau bouillante. 

» Si l’on éloigne plus ou moins ces diverses sources de la pile thermo- 
scopique, en sorte que chacune d’elles donne successivement la même dé- 
viation de 30 à 35 degrés au galvanomètre, et que l'on interpose à chaque 
fois la lame de sel gemme sur le passage des rayons calorifiques, on trouve 
(en prenant les moyennes d’un certain nombre d’expériences) que cette 
interposition diminue l’angle de la déviation galvanométrique d’une quan- 
tité égale pour les trois premières sources, et que la diminution est un peu 
plus grande relativement à la quatrième. 

» Pour prouver qu’une telle différence ne provient pas de la qualité par- 
ticulière de la radiation du vase à 100 degrés, mais de la plus grande incli- 
naison sous laquelle une partie de ses éléments rencontre et traverse la lame 
interposée (1), il suffira d’avoir recours à notre seconde méthode; car, alors, 
on verra la transmissibilité de ce flux calorifique devenir sensiblement égale 
à celle du flux provenant de la troisième source. 

» Il y a plus : si, au moyen de l’artifice qui sert à rendre égales, sous la 
même distance, les déviations galvanométriques dues aux deux derniers 
rayonnements; en d’autres termes, si, au moyen d’une dérivation plus ou 
moins grande du courant thermo-électrique, on diminue la sensibilité de 
l'instrument à l’égard de la troisième source, en sorte que, à distances égales, 
celle-ci donne sur l'appareil thermoscopique ainsi modifié un effet moindre 
que la quatrième source, et que l’on compare ensuite, d’après la première 
méthode, les quantités de chaleur successivement transmises par la lame de 
sel gemme sous l’action des deux rayonnements, on leur trouve un ordre 
inverse de celui qu'elles avaient d’abord, c’est-à-dire que la quatrième 
source donne une transmission plus forte que le troisième ! Je ne crois pas 
que l’on puisse pousser plus loin l'évidence de la démonstration. 

» Le sel gemme est donc réellement doué d’une transmission constante 
pour toute espèce de radiation calorifique., MM. de la Provostaye et Desains 
soutiennent que cette propriété ne saurait s’accorder avec l'existence du 
pouvoir émissif qu'ils ont trouvé dans le sel gemme échauffé ; d’autres savants 
pourraient bien être d’un avis contraire; mais il ne s’agit point ici d’assigner 


(1) On à vu tantôt que cette inclinaison influe sur la quantité de chaleur transmise, par 
un surcroît de réflexion et par un surcroît de dispersion provenant du plus grand espace 
que les rayons parcourent dans l’intérieur de la lame. La dernière perte serait nulle pour le 
sel gemme parfaitement pur; mais elle existe dans notre cas, à cause. de la transparence 
imparfaite de l'échantillon employé, 
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le lien qui réunit ensemble ces deux ordres de faits. Les rayonnements des 
diverses sources calorifiques sont-ils ou non également transmissibles par 
la même lame de sel gemme ? Voilà la question que les physiciens doivent 
décider avant tout; et leur réponse ne peut être qu’affirmative, s’ils veulent 
bien se donner la peine de répéter les expériences que je viens de décrire; 
car ces expériences sont indépendantes de tous les éléments perturbateurs 
(erreurs de la graduation thermoscopique, différences de réflexion, diffé- 
rences de chemin parcouru dans l’intérieur de la lame) et donnent, par 
conséquent, des résultats irréfragables. 

» C’est ainsi qu'après avoir déterminé la position convenable pour que 
l'échauffement des corps soumis à l’action de la chaleur rayonnante n’exerce 
aucune influence appréciable sur la pile thermo-électrique (1), on met hors 
de doute l’inégale transcalescence des milieux incolores, le passage immédiat 
de certains rayons de chaleur par des substances complétement opaques, 
l'interception totale d’autres rayons pour des corps parfaitement limpides, la 
réfraction de la chaleur obscure, les divers degrés de polarisation ther- 
mique des tourmalines et l'égalité de l’action polarisante que les piles de 
mica exercent sur toutes sortes de rayons calorifiques. Ces propositions, le 
maximum de chaleur du spectre solaire, plus éloigné de la limite rouge 
qu'on ne l'avait admis d’après les données des prismes thermochroïques ; 
le rayonnement calorifique du soleil décroissant du centre à la circonfé- 
rence, la moindre température de ses taches, la température plus élevée de 
sa zone équatoriale résultant des belles observations du P. Secchi, et bien 
d’autres faits découverts dans ces derniers temps au moyen du thermo- 
multiplicateur, doivent être placés au rang des vérités parfaitement démon- 
trées; et certes, MM. de la Provostaye et Desains n’arriveront jamais à 
persuader aux savants qu’il faudra les rejeter avec tout ce que cet appareil a 
donné jusqu’à ce jour, si l’on refuse d'admettre la conséquence qu'ils dédui- 
sent d’une différence observée entre deux déviations de leur galvano- 
métre. » | 


(1) Voir, pour la démonstration, l'ouvrage cité plus haut, pages 148 et suivantes. Et il con- 
vient de faire observer que, dans les recherches sur la réflexion, la diffusion et la polari- 
sation thermiques, on ne saurait parvenir à aucun résultat exempt d’objections , sans avoir 
rempli cette même condition d'inertie calorifique des appareils qui réfléchissent, diffusent ou 
polarisent les rayons de chaleur sur l’instrument employé à évaluer leurs rapports d’inten— 
site. 
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Communication faite par M. Francois Drerxsserr d'une Lettre de 
M. pe BonpLanr. 


« Dans la séance du 8 mars 1852, j'ai communiqué à l’Académie des 


Sciences une Lettre que J'avais reçue d’un de ses plus anciens Correspon- 
dants, M. Aimé de Bonpland, l'ami et le compagnon de voyage de notre 
illustre confrère M. Alexandre de Humboldt. L'Académie voulut bien me 


charger de transmettre à M. de Bonpland ses remerciments pour ses anciens 


envois, avec l'expression des sentiments qu'elle lui conserve. 


» J'ai reçu seulement, il y a peu de jours, une réponse de M. de Bon- 


pland. Si M. le Président me le permet, je lirai quelques passages de cette 
Lettre qui pourront intéresser l’Académie. 


» 


« Montevideo, 26 décembre 1853. 

» Dans les derniers jours de l’année 1852, jai reçu, à San-Borja, la 
lettre que vous avez eu l’obligeance de m'écrire le 7 avril. Je commence 
par vous remercier de la communication que vous avez faite pour moi 
à l’Académie des Sciences, et de ce que vous m'adressez de sa part. 
Je vous prie de lui offrir l'expression de ma gratitude pour le souvenir 
qu’elle veut bien me conserver. Je serai heureux si je puis mériter tou- 
jours la bienveillance et l'intérêt de cette illustre compagnie, à laquelle 
je suis fier d’appartenir depuis bientôt quarante années. 

» Ce n’est que le 1° juin 1853 que j'ai pu sortir de San-Borja. Mon inten- 
tion était de visiter Corrientes, Santa-Fé, le Rosario, et d'arriver ici par 
la rivière de Parana, persuadé que, dans ce long détour, je pourrais 
augmenter mes collections, et être de quelque utilité aux sciences 
naturelles. 


-» De nouveaux troubles survenus dans la province de Corrientes m’em- 


pêchèrent alors de réaliser ce projet, et je dus retourner à mon estance 
(ferme) de Santa-Anna, située sur la rive occidentale de Uruguay. Le 
terrain que j'y possède a cinq lieues de superficie. Il est couvert d’excel- 
lents pâturages, baigné par les eaux de l'Uruguay, traversé par de petites 
rivières, et embelli par trois lacs poissonneux. J'y travaille à réparer les 
pertes énormes que j'ai faites en chevaux, vaches, mules et moutons. 
J'ai cultivé tout ce que m'ont permis les bras que j'avais à ma disposi- 
tion. Mes principales cultures sont celles du maïs, de diverses variétés de 
Jatropha manihot, de Convoloulus batatas,d’ Arachis hy pogea, de pommes 
de terre. J'ai planté des pêchers, des orangers, de la vigne. 

» S'il était possible de vendre les deux propriétés que je possède sur 
l'Uruguay, je n'hésiterais pas à m'en défaire. Alors, j'irais à Paris pour 


» 


» 


» 


» 
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revoir l’Académie des Sciences, retrouver le peu.de mes amis qui existent 
encore, publier mes observations, et j'attendrais tranquillement ma 
dernière heure. 
» Tout en m'occupant de travaux agricoles, j'espère, lors de mon retour 
à San-Borja, qui aura lieu sous peu, travailler à réunir et à mettre dans le 
meilleur ordre possible toutes mes collections. Mon désir serait de les 
porter moi-même à Paris, de les offrir au Gouvernement pour le Muséum 
d'Histoire naturelle, et de les voir réunies à celles que j'ai faites dans les 
régions équinoxiales en compagnie du plus illustre et du plus savant des 
voyageurs, mon excellent et bon ami, M. le baron Alexandre de Hum- 
boldt. 
» Mes collections étant rassemblées, j'aurai complété ma quatre-vingt- 
deuxième année, et dans le cas où je ne me trouverais pas en état de me 
rendre en France, mon désir formel est d’y envoyer ces mêmes collections. 
» Maintenant je vais vous parler de deux genres de plantes utiles, sur 
lesquelles j'ai de nombreuses notes ; plantes qui, je suppose, ne sont pas 
exactement connues en Europe et sur lesquelles cependant je n’ose rien 
écrire, n'ayant pas sous les yeux les travaux des naturalistes qui ont 
voyagé dans ces riches contrées. Ces plantes sont vulgairement connues 
sous les noms de maïs d’eau et de thé du Paraguay (Yerba) ou herbe du 
Paraguay. 
» Vers la fin de 1820, j'ai eu le bonheur d'étudier pour la première fois 
le maïs d’eau, à Corrientes. À cette époque, je ne vis que des ovaires 
nouvellement fécondés, et je jugeai que cette plante nouvelle pouvait ap- 
partenir au genre ÂVeélumbium. J'en envoyai la description à M. de Mir- 
bel. Peu de semaines après, le trop célèbre Francia me fit enlever de 
Corrientes et conduire dans le Paraguay, où j'ai été détenu pendant 
neuf longues années et privé de toute communication, tant avec l’in- 
térieur du pays qu'avec l'extérieur! Après ma sortie du Paraguay, 
j'écrivis à M. de Mirbel, qui me pria de lui envoyer toutes les parties de 
la fructification du maïs d’eau conservées dans l’esprit-de-vin. Je m’em- 
pressai de remplir ses désirs. Je quittai San-Borja et me rendis à Cor- 
rientes, seul lieu où je savais, alors, qu’existât le maïs d’eau, et par l’in- 
termédiaire de M. Aimé Roger, qui gérait par intérim le consulat de 
France à Buénos-Ayres, je transmis à M. de Mirbel, non-seulement ce 
qu’il m'avait demandé, mais encore bien d’autres objets dont je conserve 
soigneusement la note. Indépendamment de ce que me signalait M. de 
Mirbel sur le maïs d’eau, je lui fis passer toutes les parties de cette plante 
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bien desséchées, et des dessins des fleurs et des fruits de grandeur 
naturelle. 

En 1820 je n'avais vu que des ovaires non développés, mais, à ma 
sortie du Paraguay, j'ai pu examiner dans le Chaco, des fruits en état de 
maturité parfaite. Dès lors j'ai acquis la certitude que le maïs d’eau n’ap- 
partient pas au genre Velumbhium, et qu'il forme un nouveau genre 
voisin du ÂVelumbium et du genre Nymplhæa. Depuis cet envoi jus- 
qu'en 1849, je n'ai rien pu revoir sur la plante utile que j'avais ramassée 
et décrite avec tant de soin; seulement il m'est parvenu des nouvelles 
affligeantes sur M. de Mirbel, qui m'ont expliqué son silence. J'ai appris, 
en 1850, que le maïs d’eau avait été trouvé aussi dans la Guyane, et 
qu'on en avait fait un genre nouveau dédié à l’auguste reine d'Angleterre 
(Wictoria regia). La id description que j'ai pu avoir de ce maïs de la 
Guyane est incomplète; son auteur omet la description du fruit. 

Quant à la patrie géographique du maïs d’eau (décrit depuis par 
M. d'Orbigny sous le nom de V’ictoria Cruziana), il est évident que cette 
plante se trouve sur divers points. Le maïs d’eau existe dans le Chaco, 
ou il couvre des étangs de diverses grandeurs; on le trouve dans le 
Paraguay, près de Corrientes et de Goya, dans le voisinage du Parana. 
Tout récemment je me suis assuré de son existence dans la rivière du 
Miriñan qui reçoit une partie de ses eaux du lac Zbera, et qui a son 
embouchure dans l'Uruguay. 

» Je m'occupe, en ce moment, à faire faire une fourche à trois dents afin 
SAE LE du fond du Miriñan, des pieds de maïs d’eau et les porter 
dans mes lacs à Santa-Anna. Cultivant chez moi ce précieux végétal, il 
me sera facile d’en fournir'soit des graines, soit des pieds, au Jardin des 
Plantes de Paris. Désireux de savoir l’état de la végétation de cette plante 
admirable, dont les feuilles peltées et à bords repliés à angle droit offrent 
un mèêtré de diamètre, veuillez me faire connaître si elle est cultivée dans 
les serres du Jardin des Plantes de Paris. Le mais d’eau y fleurit-il? Ses 
fruits y sont-ils venus à maturité ? La plante y est-elle d’une belle crois- 
sance? etc., etc. D’ ss votre réponse, il me sera facile d’ Es des 
graines à Paris et même des échantillons vivants. 

L'intérêt naturel que je porte à une plante que j'ai étudiée depuis 
trente-trois ans, dont je crois avoir observé toutes les parties et que je 
désire voir se multiplier en Europe, m'a entraîné dans de si longs détails. 
» Maintenant, je vais vous parler des végétaux qui servent à faire ce qu’on 
appelle le the du Paraguay. En 1818, dans un voyage que je fis à l’île 
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de Martin-Garcia et dans le Parana, j'ai pu commencer à étudier la plante 
à laquelle on donne improprement le nom de maté ou herbe maté. C’est 
en 1820 et 1821 que j'ai vu les fleurs et les fruits de la plante qui sert à 
faire cette boisson. J'ai rapporté cette plante au genre Z/ex, et l'ai dési- 
gnée dans mon Journal de Botanique sous le nom d’Zlex Theæzans. 
Dans le Prodromus de M. de Candolle, elle a été décrite, par M. Auguste 
de Saint-Hilaire, sous le nom d’/lex Paraguayensis. 

» L’Ilex Paraguayensis, où lex Theæzans, comme il conviendrait 
mieux de le nommer, n’existe pas seul et ne se trouve pas seulement dans 
le Paraguay. Je possede dans mon herbier trois espèces nouvelle d’Zlex, 
et avec toutes on fait du maté ou de l'herbe maté vulgairement dite. 

» La distribution géographique de ces trois végétaux utiles est tellement 
déterminée, qu'il est facile, en posant une règle sur une carte, de savoir 
positivement où se trouvent des forêts plus ou moins étendues, non-seu- 
lement d’/lex Paraguayensis, mais encore des deux autres espèces du 
même genre que je viens d'indiquer. Ces trois plantes nouvelles couvrent 
de grands espaces. Non loin de Rio-Grande, dans le Brésil, et tout près 
de l'Océan, commence la ligne de végétation des trois espèces d’Ilex qui 
servent à faire le thé du Paraguay : elle suit la direction du N.-O., et par- 
vient jusque sur le bord oriental du fleuve dit Paraguay. Tout me porte 
à croire que ces plantes doivent se trouver à l'occident de cette rivière, 
parce que, dans la Sierra de Santa-Crux, où J'ai observé les trois espèces 
d’Zlex qui m'occupent, j'ai reconnu plusieurs plantes indigènes au Pérou, 
au Tucuman et à la Bolivie. M. d’Orbigny, qui a rempli le monde savant 
de ses intéressants travaux, pourra éclairer mes doutes sur ce point. Quant 
à l'existence du maté, depuis la ligne très-étendue que je viens d’indi- 
quer, on le chercherait vainement au S.-O. de cette ligne. C’est vers le 
N., le N.-E. et le N.-N.-0. que se prolongent les plantes qui servent à 
faire le thé du Paraguay. Quoique je sois muni de nombreuses notés sur 
ces dernières directions, je n'ose pas énoncer la limite géographique du 
maté dans ces dernières étendues de terrain. MM. Sellow, Martius et Au- 
guste de Saint-Hilaire, qui ont visité ces riches régions, sont plus en 
état que moi de fournir à la science des notions positives sur l’espace 


- qu'occupe le maté dans les directions que je viens d'indiquer. 


» Après avoir tracé les limites géographiques des végétaux qui fournissent 
le thé du Paraguay, permettez-moi de vous faire connaître la véritable 


signification de quelques noms indigènes qui, trop fréquemment, se trou- 
vent mal traduits. 


C R., 1854. 19° Semestre. (T. XXXVIIL, N° 40.) 57 
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» Chez les Guaranys, le mot Caa signifie plante ; une mousse, un li- 
chen, une graminée, un palmier, un grand arbre portent le nom de Caa, 
comme nous les désignons sous le nom général de plante. Mais ce qui doit 
particulièrement fixer l’attention, et surtout celle des hommes qui s’oc- 
cupent de l’histoire des peuples, c’est que les Guaranys désignent parti- 
culièrement la plante qui fournit le maté sous le nom seul de Caa. On est 
porté à croire que ces indigènes regardent cette plante comme le végétal 
le plus utile et le plus remarquable. Ce qui semble venir à l’appui de 
l'idée que j'avance, c’est que les Guaranys ont eu l'habitude de célébrer 
des fêtes en l’honneur du Caa. 

» Il est très-rare de trouver, dans le Paraguay, une plante qui n’ait pas un 
nom guarany. Les noms sont simples où composés, et, presque tou- 
jours, ils indiquent, soit une qualité ou une propriété de la plante, soit 
sa ressemblance avec un objet quelconque. Permettez-moi de vous citer 
un exemple pris dans les diverses espèces d’lex. 

» L’/lex Paraguayensis de M. Auguste de Saint-Hilaire est, sans con- 
tredit, l'espèce la plus répandue, celle avec laquelle on prépare générale- 
mént le maté. Elle porte le nom seul de Caa. La deuxième espece de ce : 
genre est désignée par les Guaranys sous les noms de Caa-iro, des mots 
Caa, plante, et iro, amer, parce que les feuilles donnent une infusion 
d’une amertume extrême. Enfin, la troisième espèce d’Z/ex est appelée 
Caa-mi, des mots Caa, plante, et mi ou michi, petit. L'idée des Gua- 
ranys est d'indiquer que le Caa-mi est celle des trois espèces qui à les 
feuilles les plus petites. D'après ce court exposé, il vous sera facile de juger 
que les Guaranys, sans être botanistes, savent distinguer les plantes, soit 
par leur forme, soit par leur utilité. 

» Je passe à l'expression du mot maté, Ce mot signifie proprement l’in- 
fusion faite à chaud de l’/lex Paraguayensis. Cette boisson théiforme 
date d’une époque immémoriale, et est d’un usage journalier dans le 
Paraguay et dans les possessions espagnoles et brésiliennes. Le maté se 
sert généralement ici dans un petit fruit de courge, ovale, avec queue ou 
sans queue. On le boit à l’aide d’un tube de la grosseur, ou environ, d’une 
plume à écrire, Ces tubes sont tirés d’un végétal quelconque, pourvu qu'il 
soit naturellement creux; on en fait aussi en fer-blanc, en argent ou 
en or. » 


M. Eux pe Braumonr présente au nom de l'auteur, M. de la Rive, un 


exemplaire du premier volume d’un nouveau Traité de l'électricité (voir: au 
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Bulletin bibliographique) et lit les passages suivants d’une Lettre qu'il a 
reçue du savant physicien : 

« Le volume que je vous adresse aujourd’hui renferme, à la fin du 
dernier chapitre, une théorie du magnétisme et du diamagnétisme que je 
crois très-satisfaisante et qui est toute nouvelle. J’en avais dès longtemps 
conçu l’idée; mais ce n’est que cet automne que j'ai réussi à l’établir sur 
des bases qui me paraissent tout à fait solides. C’est même le désir de 
pouvoir exposer d’une manière satisfaisante cette théorie, qui m'a fait re- 
tarder la publication de ce premier volume qui devait paraître il y a déjà 
quatre mois. 

» Quand j'ai présenté à l’Académie, au mois de juin dernier, mon pre- 
mier volume anglais, je n’ai rien dit sur ce sujet, parce que cela aurait été 
prématuré. 

» Auriez-vous la bonté, en présentant le volume français, de dire à l’Aca- 
démie que depuis l'époque où je lui ai fait hommage de l'anglais, j'ai ajouté 
à ce premier volume une théorie nouvelle du magnétisme et du diama- 
gnétisme basée sur l'expérience et sur les propriétés électro-atomiques des 
corps; théorie qui rend compte d’une maniere satisfaisante du fait inexpliqué 
jusqu'à ce jour, que certains corps sont magnétiques et d’autres diamagné- 
tiques. » 


M. Duperrey fait hommage à l’Académie d’un exemplaire du discours 
w’il a prononcé sur la tombe de M. l'amiral Roussin. 
P 


RAPPORTS. 


MÉTÉOROLOGIE HYGIÉNIQUE. — Rapport sur les Tableaux thermométriques 
de la saison des eaux à Barëges en 1853; par M. le D' Camrmas, 
médecin principal des armées, chef de service de l'Hôpital militaire et 
thermal de Baréges. 

(M. Babinet, seul Commissaire. ) 


« M. le D° Campmas présente à l’Académie le résultat des observations 
thermométriques de cette localité pour la saison des eaux, savoir, en juin, 
juillet, août et septembre 1853, et il offre, si l’Académie le juge utile, de 
continuer ces observations à l'avenir. Au point de vue purement scienti- 
fique, et pour les progrès de la météorologie, son travail serait d’une impor- 
tance secondaire; mais au point de vue de l'hygiène, et venant d’un pra- 
ticien de premier ordre, l’Académie pensera sans doute qu’en joignant aux 
observations du thermomètre celles du baromètre, du psychromètre et de 


Le 
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la direction des vents, et en mettant en regard les effets hygiéniques et patho- 
logiques concomitants, M. le D° Campmas entrera dans une voie peut-être 
restreinte, mais dont à coup sür l'initiative sera du plus heureux augure et 
d’un avantage incontestable. Dans le vaste domaine de la météorologie, 
les influences de l’atmosphère sur l’homme en santé, et surtout sur l’homme 
malade, sont aussi importantes à connaître que peu étudiées jusqu'ici. 

» On pourrait extraire du travail de M. le D' Campmas plusieurs faits 
curieux de variations thermométriques; mais, comme il n’a point donné la 
direction du vent, ces déductions laisseraient nécessairement à désirer. 

» Les conclusions de ce Rapport sont que l’Académie remercie M. le 
D° Campmas de sa communication, et que, d’après son offre, elle l’engage 
à suivre et à compléter, surtout par des observations hygiéniques, ses 
tableaux météorologiques. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission chargée de présenter une liste de candidats pour la place d’Acadé- 
micien étranger vacante par suite du décès de M. Léopold de Buch. 

D’après les résultats du scrutin, la Commission se composera de MM. Liou- 
ville, Élie de Beaumont, Biot (Sections de Sciences mathématiques); de 
MM. Flourens, Thenard, Chevreul (Sciences physiques), et de M. Combes, 
Président en exercice. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Détermination des pouvoirs émissifs à de hautes températures ; 
par MM. F. pe La Provosraye et P. Desaixs. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault, Despretz.) 


« Jusqu'ici la détermination des pouvoirs émissifs des corps a été faite 
à 100 degrés ou environ. Dans le travail que nous avons l'honneur de sou- 
mettre à l’Académie, nous avons pour but principal de les mesurer à de 
hautes températures. Pour faire comprendre l'intérêt qui s’attache à la solu- 
tion de cette question, nous devons rappeler : 1° que, d’après MM. Dulong 
et Petit, les pouvoirs rayonnants demeurent constants à toute température ; 


2° que pour des motifs divers, déjà énoncés autre part, nous étions portés à 


révoquer en doute ce principe fondamental. Il était donc important de 
trouver un procédé direct et sûr qui permit de lever tous les doutes, et c’est 
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effectivement une méthode de ce genre que nous allons indiquér en peu de 
mots. 

» Nous prenons pour corps rayonnant une lame dé platine très-mince de 
18 millimètres de largeur et 55 millimètres de longueur que nous portons à 
volonté à toutes les températures comprises entre 100 et 600 degrés à l’aide 
d’une pile de Bunsen d’une trentaine de couples, le plus souvent assemblés 
quatre à quatre. Ce mode d’échauffement a un avantage considérable qu'un 
mot suffira pour faire apprécier. Il permet d’élever ou d’abaisser, pour ainsi 
dire, instantanément la température en augmentant ou réduisant le nombre 
des couples qui font partie du circuit, On peut ainsi vérifier à tout instant 
que la surface n’est pas altérée d’une manière permanente, et, sans dépla- 
cer la lame, sans déplacer l'appareil mesureur, lire successivement et alter- 
nativement quelle est la valeur du pouvoir émissif à 100 et à 5oo ou 600 de- 
grés. 

» Notre méthode de mesure présente une innovation non moins grande. 
Elle consiste essentiellement dans l'emploi simultané de deux appareils ther- 
mo-électriques, comparés d'avance, dont l’un sert de témoin, et rend les 
résultats parfaitement sûrs, même quand il s’agit de mesurer des rayon- 
nements qui varient d’un moment à l’autre. 

» Voici comment on peut concevoir la marche des opérations : 

». On recouvre les deux faces de la lame d’un enduit identique, de noir de 
fumée par exemple (1). On porte la lame à 100, 300, 400 degrés, et l’on dé- 
termine par tàätonnement la position des deux piles thermoscopiques pour 
qu’elles donnent les mêmes déviations sous l'influence simultanée des deux 
rayonnements. Cela fait, on remplace l’un des enduits par un autre, tel que 
du borate de plomb, et l’on observe de nouveau sinultanément les deux 
émissions. Si la chaleur envoyée par le noir de fumée reste exactement la 
même, le rapport des deux déviations produites par les rayonnements de 
l’autre face, successivement couverte de noir de fumée et de borate de plomb, 
donne le pouvoir émissif de la dernière substance. Si la source à un peu 
varié, si la température s’est un peu élevée ou abaissée, la correction peut 
se faire immédiatement. À 

» Il est facile de voir qu’on peut arriver aux mêmes résultats en modi- 
fiant légèrement le procédé; et qu’il n’est pas nécessaire d’amener les deux 
appareils thermo-électriques à donner exactement les mêmes déviations 


(1) Dans quelques cas, quand on veut atteindre des températures un peu hautes, il faut 
remplacer le noir de fumée qui brûle ou se soulève par un mélange formé de très-peu de 
borate de plomb et de beaucoup d'oxyde de cuivre. 
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dans la première partie de l'expérience. Mais ce sont là des détails sur les- 
quels il est inutile d’insister. Nous nous bornons aussi à noter que les piles 
thermoscopiques étaient placées de manière à donner des déviations con- 
venables sous l'influence du rayonnement de la lame à 100 degrés et que, 
lorsque l'intensité de la chaleur devenait vingt ou trente fois plus forte, au 
lieu de les déplacer, on intercalait dans leurs circuits des résistances de 
grandeurs connues. 

» Telle est la méthode. Voici maintenant un des résultats qu’elle nous a 
fournis. Le pouvoir émissif du borate de plomb éprouve une forte dimi- 
nution quand on élève sa température au rouge naissant. À 100 degrés, il 
est égal ou sensiblement égal à celui du noir de fumée ; à 550 degrés environ, 
il n’est plus que 0,75. Du reste, le borate n’éprouve alors aucune alté- 
ration permanente, car en le ramènant à 100 degrés son pouvoir émissif 
reprend exactement sa valeur première; on peut ainsi s'arranger de manière 
qu'il émette alternativement à peu près autant de chaleur que le noir de 
fumée, ou seulement les trois quarts de ce qu'émet cette substance à même 
température (1). 

» Comme le pouvoir absorbant du blanc de céruse et des corps analogues 
varie très-rapidement avec la qualité des rayons incidents, et comme nous 
avons prouvé d’autre part que le pouvoir absorbant du platine ne change 
pas avec la température de sa surface, pourvu que les rayons incidents soient 
toujours les mêmes, tout semble indiquer, quoique quelques recherches 
nouvelles soient nécessaires pour l’établir complétement, que le pouvoir 
émissif d’un corps varie, moins par suite d’une modification permanente ou 
passagère dans l’état de la surface, due à l'élévation de la température, que 
par suite d’un changement dans la nature des rayons qui se présentent pour 
sortir. 

» Sans vouloir aujourd’hui entrer dans de plus grands détails sur les 
applications de la méthode que nous venons de faire connaître, nous ajou- 
terons que nous l’avons employée avantageusement dans d’autres recher- 
ches très-différentes. Un exemple suffira. Nous avons déjà annoncé que les 
chaleurs rayonnées à même température par des surfaces de nature diverse 
sont inégalement transmissibles à travers le verre. Or, en prenant la lame 
de platine revêtue sur une de ses faces de borate de plomb, quelques mi- 
nutes suffisent pour reconnaître que la chaleur envoyée par la face de platine 
traverse une lame de verre dans la proportion de 39 centièmes, tandis que 


(1) Nous sommes arrivés à mettre en évidence des variations analogues, mais à des tem- 
pératures plus basses, en employant des bains d’alliage pour source de chaleur. 


( 443 ) 


celle qu’émet la couche de borate à même température ne passe à travers là 
même lame que dans la proportion de 22 à 23 centièmes. » 


PHYSIQUE. — Deuxième Note sur la décomposition de l’eau par la pile ; 
par M. Jan. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Biot, Regnault, de 
Senarmont. ) 


« Dans: la dernière communication que j'ai eu l'honneur de faire à 
l’Académie, j'ai annoncé être en possession de.quelques faits nouveaux; je 
viens publier l’un d’eux. 

» Je décompose l’eau dans un voltamètre construit suivant un modèle 
spécial ; je recueille l'hydrogène dans une cloche graduée, et je la trans- 
porte dans un vase plein d’eau pure, ou contenant quelques gouttes d’acide 
azotique. \ 

» Je place dans le même vase une cloche toute semblable, contenant la 
même quantité de gaz hydrogène dégagé par l’action de l’acide sulfurique 
sur le zinc. 

» Cela fait, je coupe dans un fil de platine deux parties identiques, 
je les chauffe dans une lampe à alcool, et je les plonge dans les deux clo- 
ches, de manière à établir une communication métallique entre le gaz et le 
liquide. 

» Le volume de l'hydrogène dégagé par le zinc n’a pas changé au bout 
de plusieurs jours; celui du gaz provenant de la pile diminue rapidement. 

Voici les nombres d’une expérience : 

420) 49m | AR Ade | 5Rôm: L'ÉRGEM | [2h 

84 80 77 70 66 | 5o 
On a ensuite prolongé l’action indéfiniment : le gaz restant n’était plus 
absorbable; le gaz se composait donc d’une partie absorbable et d’une 
partie qui se comportait comme l’hydrogène ordinaire. Quelquefois la partie 
absorbable s’est élevée jusqu'aux trois quarts du volume total; le plus sou- 
vent elle était inférieure à la moitié : quelquefois l'absorption n’avait pas 
lieu. 

» Pour reconnaitre la liaison qui existe entre la formation de ce gaz 
absorbable et le courant, je mesurais l'intensité avec une boussole de 
sinus, et je ramenais les résultats aux unités de temps et d'intensité. J'ai 
constaté que le volume d’hydrogène pouvait atteindre un maximum ou 
prendre des valeurs plus faibles : dans le premier cas, il n’était pas absor- 
bable; dans le second, il l’était devenu. 
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On peut donc dire que pour dégager un volume de gaz absorbable, il 
faut employer plus d'électricité que pour obtenir un même volume de gaz 
ordinaire. 

Ces faits peuvent s’interpréter de deux manieres : on peut admettre 
que l'hydrogène dégagé par la pile se constitue en prenant l’état gazeux 
sous l'influence du courant électrique dans un état moléculaire particulier, 
à peu près comme l'oxygène qui s’électrise et se modifie au pôle positif. 
Cette conclusion serait la seule possible si les gaz dégagés étaient chimique- 
ment purs. 

Mais si, contrairement à l'opinion généralement admise, le gäz que l’on 
recueille au pôle négatif était un mélange des deux éléments qui consti- 
tuent l’eau, on aurait en présence deux corps qui peuvent se combiner 
sous l'influence d’un fil de platine et reconstituer de l’eau. 

Des expériences ultérieures pourront décider la question, mais, quelle 
que soit la solution qu’on en donne, elle est importante, puisqu'on en dé- 
duirait la connaissance d’un état nouveau de l'hydrogène ou celle d’un 
mode de décomposition de l’eau par la pile qui dégagerait les deux gaz au 
même pôle. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Sur la décomposition électrochimique de l’eau; 
par M. Féux Lesranc. 
(Commissaires nommés pour le Mémoire de M. Jamin : MM. Biot, 
Regnault, de Senarmont.) 


« Dans la dernière séance de l’Académie, M. Jamin a présenté une 
Note relative aux phénomenes que peut présenter la décomposition de 
l’eau par la pile. Il y a quelque temps, j'avais eu occasion de constater 
quelques faits analogues à la suite d’une leçon à la Sorbonne, où M. Dumas 
avait émis quelques vues sur les rapports qui peuvent lier l’ozone et 
’ fetes ordinaire. 

» Dans le but et dans l'espoir d'obtenir un gaz très-chargé d'ozone par 
ao de l’eau, j'ai disposé un voltamètre aisés tiblé d’être maintenu 
dans un mélange réfrigérant; j'ai opéré ainsi à une basse température la dé- 
coniposttien de l’eau contenant au moins -Æ de son volume d’acide sulfurique 
concentré, à l’aide de 4 éléments de pühsof bre Bien que les électrodes 
fussent formées par de simples fils de platine, le volume d’oxygène recueilli 

s’est trouvé bien inférieur à la moitié du volume d’ DSIOBECE dégagé dans 
le même temps au pôle négatif. 
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» L’oxygene était fortement ozonisé, mais la proportion d'ozone absor- 
bable par l'éponge d’argent ne permettait pas d'attribuer la diminution 
dans le volume du gaz recueilli au pôle positif, à une différence de volume 
entre l'ozone et l'oxygène ordinaire. 

» Je reconnus que le liquide du voltametre avait acquis des propriétés 
nouvelles, des réactions oxydantes énergiques; il blanchissait le sulfure de 
plomb, et suroxydait les oxydes hydratés à la manière de l’eau oxygénée. 

» J'ai continué ces recherches et j'ai constaté des phénomènes d’oxyda- 
tion particuliers, en me servant de mousse de platine au pôle positif et en 
plaçant dans le voltamètre refroidi des substances oxydables, telles que l’acé- 
tate de potasse par exemple, qui se trouve rapidement transformé en for- 
miate, etc. Sans vouloir faire de cette Note l’objet d’une réclamation à loc- 
casion des expériences de M. Jamin, je tiens seulement à constater ici que, 
partant d’un point de vue tout à fait différent, je suis arrivé à constater des 
faits semblables à ceux que cet habile physicien a signalés. Ces faits étant 
connus d’un Membre de l’Académie, je crois pouvoir, sans encourir de 
reproches, continuer quelques recherches chimiques sur ce terrain. » 


M. Dumas, à l’occasion de cette présentation, confirme l’assertion de 
M. Leblanc relativement à l’époque à laquelle remontent ses expériences. 


PHYSIQUE. — {Vote sur la production de l'ozone par la décomposition de 
l’eau à de basses températures ; par M. Sorer. 


(Commissaires, MM. Biot, Regnault, de Senarmont. ) 


« À l’occasion d'expériences où j'employais un voltamètre refroidi dans 
un mélange de glace et de sel marin, j'ai observé que le gaz qui s’en déga- 
geait, et qui devait traverser des tubes desséchants, attaquait et percaitrapi- 
dement les tubes en caoutchouc réunissant les différentes pièces de l’appa- 
reil. Lorsque le voltamètre n’était point refroidi, le caoutchouc retenait 
parfaitement le gaz. Cette action corrosive me parut devoir être attribuée à 
la présence d’une quantité plus considérable d'ozone, lorsqu'on décompose 
l'eau par le courant voltaique à une basse température. 

» J'ai cherché à apprécier cette quantité de la manière suivante : l'ozone 
jouit, comme le chlore, de la propriété de transformer l'acide arsénieux en 
acide arsénique. Si l’on a une dissolution titrée d'acide arsénieux telle, 
qu'il faille r litre de chlore pour en transformer totalement 1 litre en 
acide arsénique, et que l’on en prenne 5o centimètres cubes dans lesquels 
on fasse passer le gaz de la pile, l'ozone qui y est contenu opérera l’oxyda- 
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tion d'une partie de l’acide arsénieux. Pour déterminer la quantité qui à 
subi la transformation, il suffira de comparer la quantité d’hypochlorite de 
chaux qui est nécessaire pour achever l'oxydation de l'acide arsénieux dans 
lequel on à fait passer le gaz, avec la quantité d’hypochlorite de chaux 
qu’il faut employer pour transformer en acide arsénique 5o centimètres 
cubes de la liqueur normale. 

» Soit N le nombre de centimètres cubes d’une certaine dissolution d’hy- 
pochlorite de chaux qu'il a fallu verser dans 5o centimètres cubes de la 
liqueur normale pour la transformer en acide arsénique, changement indi- 
qué par la décoloration d’une goutte d’indigo. | 

» Soit N’ le nombre de centimètres cubes de la même dissolution d'hy- 
pochlorite de chaux qui ont été nécessaires pour amener la décoloration 
d'une goutte d'indigo dans les 5o centimètres cubes d’acide arsénieux par- 
tiellement oxydé par l’action de l'ozone. 

» Alors la quantité d’ozone qui a été absorbée aura produit le même 
effet que x centimètres cubes de chlore, x étant donné par la proportion 


NN NS Hb0RE: 
et si l’on admet que 1 centimètre cube d’ozone est équivalent à 2 centimètres 
æ S 6 \ 
cubes de chlore, > Exprimera le nombre de centimètres cubes d’ozone. 


» Il faut évidemment observer dans cette méthode toutes les précautions 
que l’on doit prendre pour les essais chlorométriques qui se font d’une 
manière toute semblable. 

» Mais pour connaitre le rapport de la quantité d’ozone à la quantité 
d'oxygène dégagé, il faut mesurer le volume de gaz détonant qui est pro- 
duit. Dans ce but, j'ai employé deux voltamètres traversés par le même cou- 
rant électrique. L'un était muni d’un tube abducteur qui amenait le gaz 
dans un récipient jaugé, placé sur la cuve à eau. Comme les deux  volta- 
mètres dégagent au moins à très-peu près la même quantité de gaz, on peut 
évaluer la proportion d'oxygène qui est produite par l’autre appareil. Le 
gaz qui sortait du second voltamètre était amené par un tube en verre au 
fond d’une éprouvette où l’on-avait versé les 5o centimètres cubes de li- 
queur chlorométrique ; ce tube en verre était recourbé à son extrémité et 
les bulles de gaz qui s’en échappaient arrivaient dans un entonnoir plongé 
lui-même dans le liquide. La partie effilée de cet entonnoir était recourbée 
de manière à forcer le gaz à venir se laver une seconde fois dans acide 
arsénieux. 
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» Malgré cet artifice pour obtenir une meilleure absorption, le gaz qui 
avait traversé possédait encore l'odeur de l'ozone, et il y a lieu de croire 
1 Q 4 s A , » ? . 1 0 
qu’une assez forte proportion échappait à l’action de l'acide arsénieux. Les 
résultats que je donnerai ne sont donc pas des déterminations maxima. 
» Le liquide placé dans les voltamètres était de l'acide sulfurique pur 
étendu de cinq à six fois son volume d’eau, sauf dans deux expériences où 
l'on à employé l'acide chromique. Dans les premiers essais, Le voltametre 


se composait d’un flacon d’une dimension assez petite, en sorte qu'il s'é- 
chauffait rapidement par le passage du courant, et qu'il était difficile de 
maintenir sa température basse. On l’a remplacé ensuite par un plus grand. 

» Une ou deux expériences ont été faites sans refroidir le voltametre ; 
dans les autres, on l’entourait d’un mélange de glace et de sel marin ou de 
chlorure de calcium. Les résultats des expériences sont consignés dans le 


tableau suivant : 


ACIDE SULFURIQUE ÉTENDU D'EAU: 


É PROPORTION 
DÉSIGNATION RU VOLUME d'azote 
3 du dé- N. M. : rapportée à 
du voltamètre. Éngoment, d'oxygène dégagé. l'oxygène 
dégagé. 
h_m D b cc É ’ 
1 [Petit voltamètre...| 1,52 |197, 5l127,0| 666 environ, insensible, 
2 Idem ere 2,45 |128, 5]198,8| 1500 environ. | insensible. 
3 dem 1, O |198, 0|196, 731,64 0,00032 
4 CLOSE STORE 3,95 |128, 1/191,2| 1461,16 0,000092 
5 |Voltamètre un peu 
plus grand...... " 84, o| 74,0| 1263,16 0,00236 
6 (niet. ve " 84, o| 72,0! 1166,89 0,00351 
h 7 Petit voltamètre..| 9, 5 |102, 1| 84,3] 1488,471 0,00293 
8 [Grand voltamètre.| 0,50 {|102, 5| 87,71 737,47 0,00459 
9 idem; 5205.24 2,15 |102, 8] 95,1] 1445,5 0,00129 
10 idem. 1,1} 2,55: |202,25/157,3] ,1451,48 0,00383 
ACIDE CHROMIQUE ÉTENDU D'EAU. 
11 Petit voltamètre..| 4,15 |1or, 3] 97,0| 1462,37 0,000708 
12 Li 11 POI 3,35 |1o1, 8| 99,0! 1444,43 0,000306 


OBSERVATIONS 


sur la température. 


Sans refroidir le voltam. 

idem. 

Très-peu refroidi. 

Peu refroidi, 

Refroidi avec de la glace 
et du sel marin. 

idem, 

La température etait en- 
core au-dessus de o à la 
fin de l’expérience. 

La température était de 
— 79 à la fin de l’expér. 

Sans refroidir ; la tempé- 
rature était + 60 en 
commençant, 

A — 139,3 en commen- 
çant ; à — 69 en finiss. 


En refroidissant. 
Sans refroidir, 
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» Le procédé présente une grande sensibilité, mais peu de précision : 
comme je l’ai déjà remarqué, une partie de l’ozone échappe à l'absorption. 

» Je dois ajouter cependant qu’en cherchant à mesurer la quantité d’o- 
zone en l’absorbant par l’iodure de potassium, je n'ai pu observer aucune 
diminution de volume du gaz, bien que le voltamètre fût refroidi et que 
l'appareil me permit de reconnaître avec certitude une diminution de volume 
de +4. Il est possible que les poussières organiques en suspension dans 
l’eau de la cuve absorbent dans ce cas la plus grande partie de l’ozone. » 


’ 


PHYSIOLOGIE. — Sur la régénération des nerfs et sur les altérations qui 
surviennent dans les nerfs paralysés; par M. Scmrr. (Présenté par 
M. le prince Ch. Bonaparte.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Flourens, Rayer.) 


« On sait que le bout périphérique d’un nerf coupé se désorganise peu 
de jours apres la section ; le contenu des filets primitifs, ou plutôt leur 
partie médullaire, se désagrége en petites particules graisseuses, qui 
remplissent le tuyau nerveux sous forme de granules noirs qui sont ré- 
sorbés, de sorte que, quelques semaines après la section, il n’en reste aucune 
trace, 

» On sait aussi qu'un nerf coupé ou reséqué peut se régénérer : il se 
forme une cicatrice entre les deux bouts, et la fonction du nerf se rétablit. 

» Autrefois, on admettait qu'après la réunion des deux bouts par de 
la substance nerveuse, les anciennes fibres du bout périphérique recou- 
vraient leur fonction ; mais après avoir étudié la désorganisation de ce bout, 
M. Waller, par suite d'expériences nouvelles, est arrivé à conclure que les 
anciennes fibres d’un nerf divisé ne recouvrent jamais leurs fonctions, 
et que la reproduction d’un nerf ne se fait pas seulement dans la cicatrice, 
mais jusque dans les ramifications terminales (1)... 

» Tous les faits anatomiques sur lesquels M. Waller a fondé sa nouvelle 
théorie, je les ai constatés, à l’exception d’un seul; car je n’ai jamais pu 
trouver, quel qu'ait été le degré de l’altération du nerf, les tuyaux membra- 
neux des filets détruits. Toujours j'ai vu les granules enfermés dans une 
membrane, excepté aux bouts coupés où elle était interrompue artificiel- 
lement; mais quelquefois cette membrane était si mince, qu'on ne la pou- 
vait voir qu'en éclairant faiblement le champ du microscope. 


(1) Voir les Comptes rendus, tomes XXXIII et suivants. 
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» La théorie de M. Waller me semble difficilement admissible, et il 
y à plusieurs faits qui semblent s'opposer à l'opinion qu'un nerf coupé 
doive toujours se régénérer dans toute l’étendue de sa partie périphérique, 
et que celle-ci perde entièrement sa nature nerveuse. 

» Il est difficile de comprendre, d’après cette théorie, qu'après une sim- 
ple section, un nerf puisse reprendre ses fonctions sensitives déjà après sept 
ou treize jours, et pourtant j'ai vu de tels cas sur des chats et des chiens, et 
M. J. Paget les a même observés sur l’homme. Est-ce qu’en si peu de temps 
les fibres nouvelles pourront se former jusqu'à la périphérie? 

» Il est difficile de comprendre pourquoi alors la régénération s’accom- 
plit avec d’autant plus de lenteur, qu’on a reséqué une plus grande partie du 
nerf, et pourquoi on peut même empêcher entièrement la régénération, si 
l’on excise une portion d’une longueur considérable. 

» On ne comprend pas pourquoi, si la partie périphérique se résorbe en- 
tiérement jusqu’au névrilemme externe, il est impossible de réunir un bout 
d’un nerf sensitif à un nerf moteur avec retour de la fonction sensitive, même 
dans les conditions les plus favorables, comme je l'ai prouvé dans mon Mé- 
moire sur les nerfs de la langue, dont j'ai eu l’honneur d’adresser un extrait 
à l’Académie, par l'intermédiaire de M. Flourens. Pourquoi même, dans les 
expériences de Bidder, que j'ai répétées, le bout central du nerf linguai 
allait toujours, quand cela était possible, chercher son bout périphérique 
correspondant, qui en-était éloigné artificiellement, et ne se cicatrisait pas 
avec l’hypoglosse qui en était approché, et vice versd. 

» Enfin, si, comme le croit M. Waller, l'intégrité du névrilemme joue un 
grand rôle dans ces phénomènes, on ne comprend pas pourquoi un nerf 
fortement comprimé ou écrasé, et dont le névrilemme est d’ailleurs con- 
servé, a besoin, pour se régénérer, d’un temps considérablement plus long 
qu'un nerf simplement coupé; c’est cependant ce qui résulte de mes expé- 
riences. 

» Mais la théorie de M. Waller n’est pas une conséquence nécessaire des 
faits qu'il a observés. Il axaminé des nerfs qu'il a crus régénérés, plusieurs 
semaines après la section. 

» Voyons d’abord ce qui arrive si l’on empêche la régénération et la réu- 
nion des deux bouts. Plusieurs semaines après la section, la membrane des 
fibres primitives a perdu son contenu granulaire, et alors les tubes vides 
en apparence présentent, chez les grenouilles, chez les pigeons et chez les 
mammifères, tous les caractères que M. Waller attribue à ses fibres embryon- 
naires. Par l’acide acétique, on y retrouve les noyaux longitudinaux et la 
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ressemblance avec les fibres de Remak (mais il y a cependant des diffé- 
rences assez marquées entre eux et les fibres gélatineuses dites de Remak ; 
on les retrouve exactement comme M. Waller a figuré ses fibres de nouvelle 
formation. 

» Remarquons ici que les noyaux existent toujours dans la gaine des 
fibres primitives, mais que, dans l’état normal, ils sont rendus invisibles par 
le contenu médullaire qui a à peu près la même couleur. 

» Dans quelques points de ces tubes, on retrouve encore quelquefois des 
traces et des restes des granules noirs. 

» J'ai retrouvé ces gaines qui avaient perdu leurs granules, encore un an 
apres la section du sciatique sans régénération. Dans les premières semaines, 
on les voit à côté d’autres tubes, qui contiennent encore des granules, dans 
les ramifications ultimes des nerfs; on en reconnait moins que dans les 


troncs. 
» Ces tubes sans granules ne manquent pas quand il y a réunion, même 


incomplète, entre les bouts coupés. Ces fibres pâles à noyaux sont les fibres 
nerveuses au sommet de leur altération, que M. Waller a évidemment prises 
pour des fibres de nouvelle formation. 

» Tout ce que M. Waller dit de ses fibres embryonnaires se rapporte 
exactement à ces gaines sans granules. 

» La seule analogie qui existe entre ces gaines sans granules et les véri- 
tables fibres embryonnaires, consiste en ce que toutes les deux sont sans 
gaine médullaire ; dans les embryonnaires, on voit à l’intérieur l’axe pri- 
mitif avec des stries tres-fines longitudinales, qui manquent dans les fibres 
altérées. Les fibres embryonnaires, en général, ont une teinte un peu jau- 
nâtre, les autres sont pâles; les embryonnaires offrent plus de résistance 
à l’action des solutions alcalines faibles, et surtout à la potasse caustique, 
que les fibres désorganisées ; dans les faisceaux embryonnaires, il est plus 
difficile d'isoler les simples tuyaux que dans les désorganisées. 

» Voyons maintenant s’il est permis de croire que dans la régénération 
des nerfs, des fibres nouvelles se forment parmi les anciennes. 

» Si l’on coupe avec un instrument bien tranchant le nerf lingual ou 
infra-orbital d’un jeune chat, etqu'on le laisse régénérer, en ne tuant l’ani- 
mal qu'après trois ou quatre semaines; en examiuant alors soigneusement 
ious les faisceaux de la partie périphérique du nerf, on en trouvera 
plusieurs qui ne contiennent que des fibres à doubles contours, qui 
sont toutes régénérées, sans fibres désorganisées. Que sont devenues 
ici ces fibres désorganisées, qui ne manquent jamais après un mois, si ‘la 
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régénération était empéchée ? Si pendant la régénération dans toute la partie 
périphérique du nerf les fibres nouvelles se formaient indépendantes des 
anciennes, les dernières devraient exister, dans ce cas, à côté des fibres 
nouvelles. Mais de ce que dans la régénération presque complete d’un nerf 
sensitif on voit les fibres dégénérées disparaître avec une telle rapidité, on 
peut conclure que ces dernières, par le travail régénérateur, ont recouvré 
leur structure et leurs fonctions. 

» Il y a des cas où, après des résections, on peut voir directement, sous 
le microscope, les fibres dégénérées de la partie périphérique se conti- 
nuant dans les fibres de nouvelle formation de la partie inférieure de la 
cicatrice. 

» Dans d’autres cas plus rares, on voit encore dans l’intérieur d’une fibre 
primitive régénérée de la partie périphérique des points où l’on trouve des 
traces de granules noirs qu’elle contenait dans l’état d’altération. 

» Ilest vrai que les fibres de la partie périphérique sont plus minces que 
les fibres anciennes, parce que leur couche médullaire, qui doit se reformer, 
est très-lente à acquérir l'épaisseur normale. 

» Ainsi la théorie de M. Waller repose sur des observations incomplètes, 
et ce sont, en effet, les fibres anciennes qui recouvrent leurs fonctions après 
la formation de la cicatrice. On peut même démontrer que dans quelques 
cas, où le galvanisme a révélé à M, Waller le retour des fonctions, il a vu, 
en effet, de véritables fibres régénérées ; mais il n’y a pas porté son atten- 
tion comme il était trop préoccupé de ses prétendues fibres embryonnaires. 

» Examinons maintenant si par la dégénération paralytique les fibres 
primitives perdent entierement leur nature nerveuse. 

» Si des fibres dégénérées peuvent reprendre leur structure encore après 
plusieurs semaines et même plusieurs mois, si ces fibres, provenant d’un 
nerf moteur, ne peuvent se réunir qu’à une racine motrice, si un bout cen- 
tral d’un nerfsensitif cherche, pour se cicatriser, un bout périphérique sen- 
sitif dégénéré qui en est éloigné de plusieurs centimètres, alors ces nerfs 
désorganisés, ces gaines, qui paraissent vides, ne peuvent pas avoir perdu 
complétement leur nature nerveuse générale, ne peuvent pas même avoir 
perdu complétement leur nature spéciale, motrice ou sensitive ; il faut bien 
qu’une partie essentielle du nerf soit restée intacte, une partie plus essen- 
tielle que la gaine externe des fibres. Chaque fibre nerveuse, dans l’état 
normal, se compose de trois parties : de la gaine externe, de la gaïne interne 
ou médullaire, et du cylindre central primitif, que l'on ne voit presque 
pas dans les conditions ordinaires, parce qu'il réfléchit la lumiere de la 
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méme manière que la gaine externe, mais qui devient visible des qu'il est 
altéré par certains réactifs, ou que la gaine externe est rompue ou coupée. 
C’est ce cylindre qui, comme je le prouverai expérimentalement dans une 
autre communication, est la partie la plus essentielle du nerf, et c’est lui 
qui pourrait bien exister encore dans les tubes nerveux, dont la partie mé- 
dullaire est entièrement absorbée. Il sera alors encore moins visible, parce 
qu'il est entouré immédiatement de la gaine qui, dans l’état normal, a les 
mémes caractères optiques que lui. Pour m’assurer de ce fait, j'ai macéré, 
dans du sublimé corrosif ou dans de l'acide chromique, des nerfs paralysés 
sans cicatrisation, des nerfs dont il ne restait à l'apparence que la gaine ex- 
terne, ou cette gaine remplie de quelques granules, et j'ai vu avec surprise 
que ces réactifs, qui rendent visible le cylindre dans les nerfs normaux, font 
toujours reparaître, dans ces nerfs paralysés et altérés, le cylindre primitif 
dans sa forme tout à fait normale. 

» Si, après avoir laissé pendant quelque temps le nerf dans une solution 
de sublimé corrosif, on le traite, sous le microscope, avec de l’acide acétique 
tres-dilué, on voit pälir la gaine externe, etle cylindre primitif apparaît comme 
isolé, dans l’intérieur du tube, en présentant tous les caractères qu’il offre 
dans les nerfs sains adultes; mais on n’y voit pas les stries fines longitudi- 
nales très-distinctes qu’il montre seulement dans les jeunes fibres nerveuses. 
Très-souvent, on voit ce cylindre former des flexions anguleuses ou des 
circonvolutions spirales dans l’intérieur du tube. Il est très-aisé de s’assurer 
qu'une coagulation fortuite d’un liquide, qui se trouverait dans les tubes, 
:e pourrait être confondue avec ce cylindre dont les contours sont très- 
droits et très-marqués, qui n’enferme jamais les globules noirs qui existaient 
encore dans le tube. J'ai retrouvé ce cylindre encore quatre mois après la 
résection d’un nerf sans réunion des bouts, et je crois qu’il existera aussi 
dans des cas beaucoup plus anciens. 

» Je conclus de ces observations, dont je n’ai donné ici qu’un extrait, que 
les altérations qui surviennent dans un nerf paralysé ne se portent que sur 
la gaine médullaire, mais qu'elles laissent intactes les qualités du cylindre 
primitif, qui sont reconnaissables par le microscope et les réactifs chimi- 
ques, et que c’est à la présence de ce cylindre que les nerfs paralysés et 
altérés doivent la possibilité de rentrer dans leurs fonctions. 

» Je ne dis pas que le cylindre primitif soit resté sans altération, car le 
nerf n'étant plus excitable, il faut bien qu'il soit altéré ; mais cette altération, 
je le répète, n'est reconnaissable ni au moyen da microscope, ni au 
moyen des réactifs. » 
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M. Daxsou DE La GARENNE adresse la description et la figure d’un nou- 
veau système d’ezrayage, qu'il considère comme propre à diminuer la 
fréquence ou la gravité des accidents qui surviennént sur les chemins de fer. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 


M. TT. Cnausxr adresse un Mémoire de Cosmogonie, en priant l’Aca- 
démie, si elle ne juge pas favorablement ce travail, de vouloir bien lui 
retourner le manuscrit. 

D’après les règlements de l’Académie, ce Mémoire, s’il devenait l'objet 
d’un Rapport, ne pourrait plus être rendu à l’auteur. On le fera savoir à 
l’auteur, M. Chamski, et l’on attendra sa réponse pour renvoyer, s’il y a lieu, 
le travail aux trois Commissaires qui avaient été désignés avant qu'on eût 
pris connaissance de la Lettre d'envoi, MM. Cauchy, Le Verrier, Binet. 


M. Lereruer envoie de Saint-Leu-Taverny une nouvelle Note sur la 
maladie de la vigne. 1 résume lui-même, dans les termes suivants, les résul- 
tats de ses nouvelles observations sur ce sujet : 

« 1°. Ne pas ébourgeonner et rattacher la vigne en même temps, pour 
ne pas exposer la plante, par le renversement du peu de feuilles qui lui 
restent, à l’action immédiate du soleil ; 

» 2°. Poursuivre des expériences de nature à faire apprécier l'efficacité 
d’un moyen que le hasard a fait découvrir et qui, jusqu’à présent, a bien 


réussi, l’immersion de la grappe dans de l’eau de savon, puis dans du sul- 
fure de chaux, » 


(Commissaires désignés pour les communications relatives aux maladies 
des plantes usuelles, MM. Chevreul, Boussingault, Montagne. ) 


NE. Rirzez adresse de Saint-Pétersbourg un Mémoire destiné au concours 
pour.le legs Bréant. 


M. Prasse, médecin-vétérinaire à Niort, appelle l'attention de l’Académie 
sur une communication qu'il lui a faite dans la séance du 9 octobre 1848, 
communication dans laquelle il pense avoir donrié la solution de la question 
qui fait le sujet du prix Breant. | 


(Renvoi à la future Commission. ) 


À la demande de la Commission qui avait été chargée de rendre compte 
d’un premier travail de M. Brainard sur l'emploi de l’iode contre la mor- 
C, R., 1854, 17 Semestre, (T. XXXVIII, N° 40.) 59 
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sure des crotales, et qui est également chargée de l'examen du nouveau 
Mémoire présenté par ce médecin, en commun avec M. Greene, sur 
l’action de l’iode comme antidote du curare, M. Rayer est adjoint aux 
Commissaires primitivement désignés, MM. Duméril, Magendie, Flourens 


et Pelouze. 


CORRESPONDANCE. 


GÉOLOGIE. — M. Eu ne BEaumonr présente à l’Académie, au nom de 
l’auteur, M. André Dumont, professeur à l’Université de Liége, sa Carte 
géologique de la Belgique et des contrées voisines. 

Dans la séance du 31 janvier 1853, M. d’Omalius-d’Halloy avait déjà 
présenté à l’Académie, de la part de M. le Ministre de l'Intérieur de Belgique, 
un exemplaire de la carte géologique de ce royaume, exécutée aussi précé- 
demment par M. Dumont. La Notice rédigée sur cette carte par M. d’Omalius, 
juge bien compétent en cette circonstance, puisqu'il a lui-même si puissam- 
ment contribué à l'étude géologique de la Belgique et du nord de la France, 
a été imprimée dans les Comptes rendus des séances de l’Académie des 
Sciences, tome XXX VI, page 218. 

La carte présentée aujourd’hui est dressée sur une échelle moins grande 
que la première; mais elle embrasse un espace beaucoup plus étendu. 
Celle-ci comprenait seulement la Belgique, tandis que le cadre de la carte 
actuelle s'étend, d’une part, jusqu’à Paris, et, de l’autre, jusqu’à Dillenburg, 
au delà du Rhin. Elle établit les relations qui existent entre les formations 
géologiques du nord de la France, de la Belgique et des parties de l’Alle- 
magne qu'elle embrasse. Elle n’est pas d’ailleurs, pour la Belgique, une simple 
réduction de la grande carte présentée l’année dernière, parce que l’auteur, 
en faisant abstraction du limon hesbayen qui couvre une partie considé- 
rable de ce pays, a pu représenter dans tout leur développement les forma- 
tions qui le supportent : d’où il résulte que, sur cette carte réduite, on lit 
peut-être la structure générale du sol avec plus de facilité que sur la grande. 
Elle renferme d’ailleurs, dans toutes ses parties, un grand nombre de détails 
inédits que l’auteur a dessinés avec le plus grand soin, et qu’il a su rendre 
parfaitement distincts par l’heureux choix des couleurs qu’il a adoptées. 


PHOTOGRAPHIE. — M. ue pe Braumovr met sous les yeux de l’Aca- 
démie, de la part de M. Frédéric Martens, artiste graveur et photographe 
à Paris, un certain nombre de photographies sur papier représentant plu- 
sieurs glaciers et montagnes de la Suisse, notamment les principaux glaciers 
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de la vallée de Zermatt (mont Rose), ainsi que le mont Cervin et quelques 
rochers des bords du lac de Genève. Un panorama des pentes et des gla- 
ciers du mont Rose qui descendent vers Zermatt, dessiné d’après quatre des 
photographies ci-dessus mentionnées, est également présenté à l’Académie. 
M. Élie de Beaumont signale particulièrement à son attention le caractere 
frappant de vérité de ce dessin, vérité qui n’est, pour ainsi dire, que le re- 
flet de la vérité nécessairement parfaite qui est un des avantages des pho- 
tographies lorsqu'elles sont bien distinctes; et celles de M. Martens le sont 
éminemment. 

En passant en revue quelques-unes de ces photographies où les contours 
et les détails des masses de rocher ne sont pas moins bien exprimés que 
ceux des glaciers, M. Élie de Beaumont fait remarquer que dans deux 
d’entre elles qui montrent, sous des points de vue différents, la pyramide si 
pittoresque du mont Cervin, cette pyramide parait obtuse et comme écrasée 
comparativement à l'aspect qu'elle présente sur la plupart des vues dessi- 
nées à la main et à celui que lui attribuent les habitants de la Suisse, qui, 
dans leur langage familier, l’assimilent à une baiïonnette ; c'est que l'illusion 
d'optique, aujourd’hui si connue et déjà si souvent signalée, qui nous fait voir 
les objets dressés devant nous verticalement, tels que les montagnes etmême 
les édifices éloignés, comme s'ils étaient plus hauts et plus élancés qu’ils ne 
le $ont réellement, se trouve naturellement redressée dans les photogra- 
phies, de même, au reste, que dans les dessins faits à la chambre claire et 
dans ceux même qu’on dessine en s’aidant d’un instrument propre à mesu- 
rer les angles. 


ASTRONOMIE. — Æxtrait d'une Lettre de M. KR. Luruer, astronome de 
l'observatoire de Bilk, près Dusseldorf, en Prusse, à M. Elie de 


Beaumont. 
« Bilk, le 4 mars 1854. 


» L'intérêt que l’Institut de France a pris à mes découvertes de Thétis et 
de Proserpine m’encourage à vous communiquer ma troisième découverte 
d’une nouvelle planète, faite le 1°° mars 1854, et à vous prier de l’annoncer 
à l’Institut et à l'Observatoire de Paris. 

» J'ai fait l'observation suivante : 


Lieu apparent de la planète de 10° grandeur. 
EE 2 


Nombre de 
Temps moyen de Bilk. Ascension droite.  Déclinaison boréale. comparaisons. 
1854. Mars 1. 12h.24/.23”,7 181%.23/.57",3 + 7°:1.32”,3 10 


» Messieurs les astronomes de l'observatoire de Bonn, Li y ce de 
9. 
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celui de Bilk, ont fait à ma prière, un jour après, l'observation suivante de 
ma troisième planète : 
Temps moyen de Bonn. Ascension droite. Déclinaison boréale. 
1854. Mars 2. 12.46'.59",0 161 141, 22050 + 79.10.58”, 2 
» Vous verrez que c'est la vingt-huitième des planètes qui parcourent 
leurs orbites entre Mars et Jupiter. Cette nouvelle planète aura probable- 
ment une inclinaison considérable. » 


M. Luruer, qui a obtenu dans la séance publique du 30 janvier 1854une 
des médailles de la fondation de Lalande pour la découverte qu’il avait faite, 
en 1853, d’une nouvelle petite planète (Proserpine), adresse ses remerci- 
ments à l’Académie. 


M. Han, à qui, dans la même séance, une semblable médaille à été décer- 
née pour la découverte qu'il a faite, en 1853, de deux nouvelles planètes 
(Thalie et Euterpe), remercie également l’Académie. 


M. Cu. Desmouuxs, président de la Société Linnéenne de’ Bordeaux, 
exprime le désir d’être compris dans le nombre des candidats présentés pour 
une place vacante de Correspondant, et joint à cette demande une liste de 
ses travaux. 

(Renvoi à la Section de Botanique.) 


M. Goppgrr, au nom de la Société Silésienne des Sciences de Breslau, 
adresse à l’Académie un nouveau volume publié par cette Société. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE 
Srocknorm adresse un volume des Mémoires de l'Académie pour 185r,un 
volume des Comptes rendus des séances pour 1852, un Rapport sur les 
progrès de l'Histoire naturelle dans les années 1845-1850, parties concer- 
nant la classe des Vertébrés et l’ethnologie, et une Table des travaux rela- 
tifs à la Botanique compris soit dans les Mémoires, soit dans les Comptes 
rendus annuels de 1820 à 1838. 


M. Perprix, Secrétaire général honoraire de l’Association des médecins 
du département de la Seine, fait hommage à l’Académie d’un exemplaire 
du Compte rendu de l’exercice de 1853, précédé d’un tribut payé à la 
mémoire de 47. Orfila, fondateur et bienfaiteur de l'œuvre. 


M. Hamixéer, dans une Lettre adressée à M. Élie de Beaumont, en rap- 
pelant un envoi récent qu’il avait fait au nom de l’Institut royal et impérial 
géologique de Vienne, fait remarquer que cette Société, qui adresse à l’Aca- 
démie toutes ses-publications, même celles qui se rapportent à des travaux 
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antérieurs à sa constitution définitive en 1848, désirerait ètre comprise dans 
le nombre des établissements scientifiques auxquels l’Académie des Sciences 
envoie ses Mémoires et ses Comptes rendus. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les amides (suite); par MAL. Gernaror 
et L. Cniozza. 


« Nous avons démontré, dans une précédente communication (1), que les 
amides des acides monobasiques peuvent, par double décomposition, échan- 
ger 1 ou 2 atomes d'hydrogène pour des groupes oxygénés, benzoïle, cu- 
myle, salicyle, etc., de manière à produire des amides nouvelles, que nous 
avons appelées secondaires et tertiaires. Ces dénominations doivent rappeler 
que les corps auxquels elles s'appliquent représentent une molécule d’am- 
moniaque N H° dans laquelle 2 ou 3 atomes d'hydrogène sont remplacés 
par des radicaux organiques ; nous avons, de même, appelé primaires les 
amides déjà connues, dans lesquelles une semblable substitution ne porte 
que sur un seul atome d’hydrogène du type. La méthode par laquelle nous 
obtenons toutes ces amides nous semble prouver surabondamment qu’elles 
dérivent du type ammoniaque aussi bien que les alcalis, dont le mode de 
formation est entièrement le même. Les amides sont évidemment aux alcalis 
ce que les oxydes acides sont aux oxydes basiques. Dans la nomenclature 
de Lavoisier, les amides et les alcalis doivent être classés parmi les azotures : 
l’éthylamine représente l’azoture d’éthyle et d'hydrogène, la benzamide 
représente l’azoture de benzoïle et d'hydrogène. 

» Il nous restait encore, pour compléter les preuves à l’appui de cette 
théorie, à exécuter quelques expériences sur les amides des acides biba- 
siques, connues sous les noms de diamides, d’imides et d'acides amidés. 
Les résultats que nous allons avoir l'honneur de soumettre à l’Académie 
concernent principalement ces trois espèces d’amides. 

» Comme nous l’avons déjà dit ailleurs, ce qui caractérise les acides 
bibasiques, tels que l'acide oxalique, l'acide carbonique, l'acide succi- 
nique, etc., c’est de contenir des groupes organiques indivisibles qui sont 
l'équivalent, non de 1 atome, mais de 2 atomes d’hydrogène. Le succinyle 
C*H#0*, par exemple, remplace toujours 2 atomes d'hydrogène H?. 

» Or, si l'acide succinique hydraté dérive de 2 molécules d’eau dans les- 
quelles 2 atomes d'hydrogène sont remplacés par du suecinyle ; si le chlo- 
rure de succinyle, que nous avons décrit récemment (2), dérive de 2 mo- 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie de Sciences, tome XXXVII, page 56. 
(2) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences , tome XXXVI, page 1052. 
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lécules d'acide chlorhydrique dans lesquelles 2 atomes d’hydrogène sont 
remplacés par le même radical; on conçoit que, dans la même théorie, la 
succinamide représente 2 molécules d’ammoniaque où un semblable rem- 
placement est effectué : 


PHTOA TE, C: H* 0° ef C'H'0: 
H? Cia H* 
Acide succin. hydrate. Chlor. de succinyle. Succinamide. 


» L'expérience prouve aussi que, de même que les deux molécules types 
H* O0?, d’où dérive l'acide succinique hydraté, se dédoublent par la chaleur 
en une molécule d'eau et en une molécule d’acide succinique anhydre, de 
méme les deux molécules types N° H°, d’où dérive la succinamide, se dé- 
doublent par la chaleur en une molécule d’ammoniaque et en une molécule 
de succinimide. Les imides sont donc en quelque sorte aux diamides ce que 
les acides anhydres sont à leurs acides hydratés ; elles représentent évidem- 
ment des amides secondaires. On a, en effet, 


LA 
C‘ H: 0° } 0, N 
H 
Ac. succin. anhydre. Succinimide. 


» Quant aux acides amidés, il est aisé d’en saisir la dérivation, si l’on 
considère la maniere dont ils se forment et se transforment : les imides pro- 
duisent des acides amidés en fixant les éléments de l’eau par l’ébullition au 
sein d’une liqueur légèrement alcaline; les acides amidés régénerent des 
imides en perdant les éléments de l’eau par l’action de la chaleur. Ce sont 
là, comme on voit, des caractères appartenant aux dérivés de l’hydrate 
d'oxyde d’ammonium (NH° + H? 0). L’acide succinamique représente donc 
l’hydrate d’un ammonium dont 2 atomes d'hydrogène sont remplacés par 
leur équivalent de succinyle : 


NH: N (C‘H): N(G:H: 0°) H: 
O, (GES ut R SE | ne 
H H H 
Hyd. d’ammonium. Hyd. de tétréthylammonium. Acide succinamique. 


» Ces principes posés, on comprendra sans peine la constitution des 
corps nouveaux que nous allons citer. Ces corps ont été obtenus soit par 
double décomposition avec un chlorure négatif et une amide primaire ou 
secondaire, soit par double décomposition entre deux amides primaires, 
chauffées ensemble en proportions équivalentes : ce dernier procédé est 
nouveau et nous parait susceptible d’être généralisé pour la production 
d’un grand nombre d’amides. 
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» Parmi les corps que nous allons faire connaître, on trouvera indistinc- 
tement des amides correspondant à des acides monobasiques et des amides 
correspondant à des acides bibasiques; et comme la nomenclature usuelle 
est trop lourde pour être appliquée à des substances si complexes, et que, 
d’ailleurs, cette nomenclature n’est pas conforme aux règles suivies en 
chimie minérale, nous préférons restituer à toutes ces amides leur véritable 
nom, qui est celui d’azotures ou de diazotures suivant qu’elles dérivent d’une 
ou de deux molécules d’ammoniaque (azoture d'hydrogène). 


» Voici d’abord l’azoture de succinyle et de sulfophényle, 


C: H’ O? 
ü 


C° H° SO? = ASS 


c’est une substance cristallisée en belles aiguilles, parfois longues de 2 ou 
3 centimètres et peu solubles dans l’alcool froid. Elle représente une amide 
tertiaire, bien qu’elle ne renferme que deux groupes organiques ; mais, 
comme nous l’ävons déjà dit, le succinyle C‘ H‘ O2 est l'équivalent de 
2 atomes d’hydrogene. 

» Ce qui distingue cette amide des amides secondaires renfermant deux 
radicaux mono-atomiques, c’est que les amides secondaires se dissolvent ai- 
sément dans l’ammoniaque, tandis que l’azoture de succinyle et de sulfo- 
phényle ne s’y dissout qu’à la longue en fixant les éléments de l'eau, de 
manière à produire le sel d’ammonium de l’acide amidé correspondant, 


N (C‘H‘ 0?) (CS H°SO?) H 


— 10H ONE SO: 
NH ‘, 


ce sel cristallise en aiguilles trés-solubles dans l’eau, moins solubles dans 
l'alcool. 

» Les amides tertiaires qui renferment de l’argent, comme l’azoture de 
benzoïle, de sulfophényle et d'argent, décrit dans notre dernière Note, ou 
son homologue, l’azoture de cumyle, de sulfophényle et d'argent, 

C'H°0O 
N | C‘H°S0: | — C'° He Ag N 80°, 
Ag 


que nous venons également d'obtenir; ces amides tertiaires, disons-nous, 
se dissolvent aussi dans l’ammoniaque, mais sans fixer les éléments de l’eau. 
Il se forme alors de véritables diamides. C’est ainsi que nous avons produit 
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le diazoture de benzoïle, de sulfophénrle , d'argent et l'hydrogène , 
C"H9 
6 5 2 
N° C H SO = ç'8 H'# Ag N°? SO, 
Ag 
H° 


qui cristallise en magnifiques prismes appartenant au système monoclinique, 
peu solubles dans l’eau, très-solubles dans l’ammoniaque. 

» Nous avons préparé de même le diazoture de cumryle, de sulfophényle, 
d'argent et d'hydrogène, 

C!0 H!! O 
N° NÉE AR C'° H'° Ag N° SO*. 
Ag 
H° 
C'est une substance cristallisée en aiguilles nacrées, groupées en éventail, 
et douées de beaucoup d'éclat. 

» Enfin, nous avons réalisé la production de diamides dans lesquelles 
tout l’hydrogène du type est remplacé par des groupes organiques. À cette 
classe appartient le diazoture de succinyle ou trisuccinamide , 

CH 
N°? (Re H' O? — C!? H!'? N°? 4 gs 
GUHROE 
cristallisé en petites lames triangulaires, fusibles à 83 degrés environ, peu 
solubles dans l’éther, fort solubles dans l'alcool. Nous avons également ob- 
tenu le diazoture de succinyle, de benzoïle et de sulfophénryle, cristallisé en 
petites aiguilles, fusibles au-dessus de 100 degrés, 
C' H! O? 
C'H° 0 
IN? C7 H° O ee C?° H?‘ N°? S2 Of. 
C° H° SO? 
C° H° SO? 
C’est là certainement l’amide la plus complexe aujourd’hui connue, et dont 
la réalisation nous semble confirmer d’une manière bien évidente la théorie 
que nous professons sur la constitution des amides. 

» Nous bornons là l’énumération des corps nouveaux que nous avons 

produits; nous n’aurions, en effet, qu’à y ajouter quelques variantes avec 
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d'autres radicaux en substitution à l'hydrogène du type ammoniaque, va- 
riantes dont il sera aisé d’angmenter le nombre par l'application de nos 
méthodes. 

» Dans une prochaine communication, nous nous étendrons plus parti- 
culièérement sur les acides amidés, ainsi que sur les hydramides auxquelles 
les aldéhydes donnent naissance par leur réaction avec l’ammoniaque. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — ÂVote sur la coloration des eaux de la mer de 
Chine; par M. Came DAaREsTe. 


« Les observations de M. Ehrenberg; celles, plus récentes, de MM. Eve- 
nor Dupont et Montagne, nous ont appris que les eaux de la mer Rouge 
sont, à certaines époques, colorées en rouge par le développement, en 
quantité prodigieuse, d'algues microscopiques appartenant à une espece 
que le premier de ces savants a décrite sous le nom de Trichodesmium 
erythrœum. 

» Dès l’époque où ces observations ont été faites, on a pensé qu'elles 
donneraient l'explication d’un grand nombre de colorations accidentelles 
des. eaux de la mer, phénomènes dont il est question dans beaucoup de 
récits de voyages ; on a pensé également que de pareils phénomènes seraient 
plus fréquemment observés et décrits du moment que les naturalistes en ont 
démontré l'intérêt scientifique. 

» Je dois à l’obligeance de M. Mollien, ancien consul général de France 
à la Havane, et l’un des Français qui ont pénétré le plus avant dans l'inté- 
rieur de l'Afrique, d’avoir pu observer un nouveau fait de ce genre. 

» M. Mollien a observé, l’année derniere, que la mer de Chine était 
colorée en jaune et en rouge sur une très-grande étendue ; et que cette 
coloration n'était point continue, mais qu'elle se présentait par plaques 
séparées les unes des autres par des intervalles transparents. La couleur 
rouge prédomine dans cette partie de la mer qui est appelée plus spéciale- 
ment mer de Chine (Nan-Haï), celle qui baigne les côtes de la partie méri- 
dionale de la Chine, au sud de l’île de Formose; tandis que la couleur jaune 
prédomine au nord de l'ile, dans la partie de la mer que l’on désigne sous 
le nom de mer Jaune (Hong-Haiï). 

» La cause de ce phénomène était inconnue. 

» M. Mollien, de retour en France, m'a remis une certaine quantité de 
cette eau colorée qu'il avait puiséé dans un endroit où la mer était rouge, 
au mois de septembre dernier. Cette eau avait laissé déposer un limon de 
couleur brune que j'ai soumis à l'observation microscopique. J'ai reconnu 

C.R, 1854, 29r Semestre, (T XXXVIIL, N° 40.) 60 
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que ce limon ne contenait point de particules terreuses , et qu’il était formé 
uniquement par l’agglomération de petites algues, presque microscopiques, 
et plus ou moins altérées. Mais les débris sont assez reconnaissables pour 
que leur nature ne puisse être douteuse, et pour que j'aie pu m'assurer que 
ces algues appartiennent à l'espèce même que M. Ehrenberg a découverte 
dans la mer Rouge. M. Montagne, dont l'autorité est si grande en pareille 
matière, a bien voulu examiner ces objets, et me confirmer dans l'opinion 
que j'avais conçue sur leur identité spécifique avec les algues de la mer 
Rouge. 

» M. Montagne a reçu, il y a quelques années, cette même algue de 
Ceylan, d’où elle lui a été envoyée par M. Thwaites. Ainsi donc, le 7richo- 
desmium erythrœum se retrouve dans presque toute l'étendue de la mer du 
Sud, depuis l'Afrique jusqu’à la Chine; et cette petite plante microscopique 
est l’une de celles qui occupent la plus large surface sur le globe. 


» Telle est évidemment la cause de la coloration rouge que j'ai meén= 


tionnée au commencement de cette Note. Est-elle également la cause de la 
coloration jaune qui se retrouve surtout au nord de l’île de Formose? Pour 
qui connait la variabilité de la couleur des algues, le fait doit paraître pos- 
sible. Ici je n’ai pu, malheureusement, faire des observations directes. Mais 
je dois, à ce sujet, mentionner un phénomène fort remarquable, observé 
le 15 mars 1846, à Shangai, par le D" Bellott, chirurgien de la marine 
royale d'Angleterre (1). | 

» Ce phénomène à consisté dans une pluie de poussière qui s’est produite 
pendant dix-sept heures, et qui a coïncidé avec la présence au-dessus de 
l'horizon d’un nuage qui, d’après le calcul de M. Piddington, curateur du 
Musée de Géologie économique du Bengale, devait occuper une étendue de 
3 825 milles carrés. Cette poussière, d’après les observations chimiques et 
microscopiques de M. Piddington, était formée d’un sable quartzeux, très-fin, 
mélangé avec des filaments de nature organique, présentant les caractères des 
conferves, et imprégnés d’un sel de soude. Pendant toute la durée du phéno- 
mène, le vent soufflait du nord-est, c’est-à-dire de la pleine mer. Les petites 
algues qui constituaient la plus grande partie de cette poussière venaient 
toutes de la pleine mer, comme l’indiquent d’ailleurs le sel de soude qui, 
très-probablement, n’était autre que le chlorure de sodium, et le sable 


(1) Voir, dans le journal de la Société asiatique du Bengale (1846), la Note intitulée : 
« Examination of some atmospheric dust, forwarded to the Asiatic Society of Bengal by 
D' J. Macgowan. By H. Piddington... » 
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quartzeux, si abondant, comme on sait, dans le fond de la mer Jaune. 
» Les détails très-incomplets de cette observation ne me permettent point 

de décider si les conferves de M. Piddington appartiennent à l’espèce qui 

fait le sujet de cette Note. Il faut espérer que leur détermination sera 


faite par les naturalistes qui auront l’occasion d'explorer les mers de 
Chine. » 


GÉOLOGIE. — Lxtrait d'une Lettre de M. A. Powez à M. Élie de Beaumont. 


« Je crois vous avoir annoncé déjà la publication de mon Catalogue des- 
criptif et méthodique des Vertébrés fossiles du centre de la France. Cette 
partie purement géologique est actuellément imprimée et publiée en partie 
dans les Annales scientifiques de l'Auvergne; je crois devoir l'accompagner 
d’une partie paléontologique dans laquelle je groupe les espèces dans leurs 
Faunes respectives, afin de comparer celles-ci entre elles et avec leurs ana- 
logues dans d’autres régions. Ce travail, préparé par de nombreuses recher- 
ches, m a permis d’entrevoir un ensemble de faits qui pourra jeter quelque 
lumière sur l’histoire encore assez embrouillée des derniers temps géologi- 
ques ; je me fais un devoir de vous les soumettre, parce qu ils ont trait à 
l’une des questions que vous avez traitées dans votre /Votice sur les Sys- 
temes de montagnes. 

» Pour l'époquetertiaire moyenne, la comparaison des caractères paléon.- 
tologiques permet, je crois, d'établir les groupes suivants : 

; 


Faunes antérieures aux molasses. 


1°. Lignites de Péréal près d’Apt, et des environs d’Alais. 
2°. Calcaires et gypses du Velai et de la Limagne. 


Faunes postérieures aux molasses ou contemporaines. 


3°. Faluns de Touraine, gîtes du Gers 


8 ; terrains Sévaliens. 
4°. Sables d’Eppelsheim, argiles de Cucuron APE VON 


A l’époque tertiaire supérieure se rapporte la Faune dont les débris sont 
enfouis en Auvergne dans des alluvions trachytiques inférieures aux plus 
anciens conglomérats ponceux. Ses espèces les plus importantes se retrou- 
vent, en effet, les unes dans le crag récent, les autres dans le sable marin 
de Montpellier, d’autres enfin, dans les terrains subapennins eux-mêmes, 
en Italie. Ce sont Mastodon arvernensis (ou angustidens de Nesti, brevi- 
rostris de Gervais), Rhinoceros elatus, Felis meganthereon, Hyæna arver- 
nensis, etc. En Auvergne, il est évident que cette Faune est antérieure aux 

60.. 


( 464 ) 


dislocations du système des grandes Alpes; les conglomérats qui recou- 
vrent son gisement sont sans doute les produits des bouleversements opérés 
par cette révolution dans le massif du Mont-Dore, d’où ceux-ci sont des- 
cendus. 

» Jusqu'à ces derniers temps, j'avais groupé ensemble tous les gisements 
de fossiles postérieurs à ceux de la catégorie précédente, Mais une étude 
plus rigoureuse des caractères zoologiques de ces fossiles, et des considé- 
rations géologiques suggérées par des faits qui m’avaient antérieurement 
échappé, m'obligent aujourd’hui à en former deux groupes bien distincts, 
et à admettre deux périodes zoologiques assez bien caractérisées. 

» Les espèces dela Faune ancienne se trouvent dansles alluvions ponceuses 
remaniées ou plus récentes que celles qui renferment les débris de la Faune 
pliocène, dans des alluvions basaltiques et plus rarement dans les pépérinos 
basaltiques eux-mêmes; c’est-à-dire dans des terrains formés pendant la 
longue période des éruptions de basalte en Auvergne. Les types les plus 
caractéristiques sont Ælephas meridionalis, Rhinoceros leptorhinus, Hyæna 
brevirostris, ete. Les plus remarquables des autres fossiles sont Æippopo- 
tamus major, un Tapir, un grand Bouquetin, des Cerfs particuliers, un 
Méganthereon, un Ours, etc. Il paraît que dans la Haute-Loire, la plupart 
des gîtes ossifères se rapportent à cette période; mais je n'ai pas en ce 
moment les moyens d'établir nettement une distinction entre ces différents 
gites. En Angleterre, les espèces caractéristiques de cette Faune sont réunies 
dans des gisements spéciaux, qui n’admettent pas celles de la Faune plus 
récente ; mais les relations géologiques du terrain de transport qui les ren- 
ferme sont difficiles à fixer. (Voyez OWEN, Brit. Birds and Mam., à V'ar- 
ticle Rhinoceros leptorhinus.) Je pense aussi que, lorsqu'on aura pu dé- 
brouiller la confusion qui existe entre les gîtes du val d’Arno, la plupart de 
ceux qui ne seront pas pliocènes devront être classés dans cette catégorie; 
il serait donc important d'y faire des recherches, qui ajouteraient certaine- 
ment aux renseignements si peu nombreux que nous possédons sur cette 
période zoologique. 

» Après cette élimination, il nous reste un ensemble d'espèces assez 
important, qui constitue proprement ce que l’on pourrait appeler la Faune 
diluvienne, dont les types les plus caractéristiques sont Ælephas primige- 
nius, Rhinoceros thichorhinus, Hyæna spelæa, Felis spelæa, Cervus Guet- 
tardi, etc. 

» En Auvergne, les gisements de cette période zoologique sont rarement 
eu rapport avec des dépôts d’un âge immédiatement antérieur ; le plus sou- 
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vent, ils sont dans des éboulis, aux pieds où sur les flancs des collines cal- 
caires et basaltiques, dans des alluvions qui sont presque au niveau actuel 
des cours d’eau, dans le limon de quelques cavernes et le remplissage de 
brèches : mais, dans une contrée aussi récemment bouleversée que l’Auver- 
gne, la conservation de ces premiers dépôts, malgré leur incohérence, 
atteste leur âge très-moderne, tandis que les amas analogues de la période 
précédente ont été en grande partie balayés ou détruits. Deux ou trois de 
ces gites cependant sont, fort heureusement, situés dans des conditions qui 
prouvent que leur âge est postérieur à celui de l’éruption des volcans à cra- 
tere. À Neschers, les alluvions ossiferes sont adossées à la lave du Tartaret, 
et renferment des blocs de celle-ci. A Aubière, c’est dans les fentes de la 
lave de Gravenoire que sont les fossiles. Coudes nous montre aussi les 
mêmes espèces dans un travertin évidemment du même âge. 

» Cela suffit pour établir que les deux périodes zoologiques que nous 
venons de distinguer, ont été séparées par la révolution du globe à laquelle 
se rapportent nos éruptions laviques, c’est-à-dire celle du système du Ténare 
et du Vésuve. La plus ancienne se trouve donc comprise entre cette der- 
nière révolution et celle du système des grandes Alpes; de méme que la 
période de Mastodonte arvernien est comprise entre ce dernier système et 
celui des Alpes occidentales. Mais il est beaucoup plus difficile d'établir une 
démarcation analogue en Auvergne entre la Faune la plus récente et celle 
de notre époque, qui ont entre elles de si grands rapports. 

» À mon avis, on peut trouver ailleurs de nombreux éléments de solu- 
tion pour ce problème. Je remarque d’abord que la dernière Faune fossile à 
laissé de ses débris dans presque tous les dépôts superficiels et les cavernes 
de l'Europe, excepté dans le grand terrain erratique du Nord; et, en Russie, 
on a constaté l’existence des espèces les plus caractéristiques, Æ/ephas pri- 
mogenius et Rhinoceros thichorhinus, dans des limons à coquilles palustres 
inférieurs à ce dépôt erratique. En Angleterre, lorsque ce dernier terrain , le 
drift, est en rapport avec des gites ossifères de cet âge, il présente les mèmes 
relations chronologiques. Il est dès lors évident que le phénomène erratique 
auquel se rapporte le drift est postérieur à la période d’existence des plus 
récents Mammifères fossiles. 

» La Faune européo-sibérienne de ce temps se poursuit sur le nouveau 
continent dans les possessions russes, où l’on a recueilli quelques-unes 
des espèces caractéristiques que M. Buckland a fait connaître. Dans les 
États-Unis, l'Elephas primigenius, le Bos palassü, lient, par un dernier 
chainon, cet ensemble zoologique à celui des Mylodon et Mégalonyx que 
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l’on retrouve partout dans les deux Amériques dans des terrains déposés 
avant la grande révolution qui a produit le système des Andes. 

» On recueille tous les jours des preuves de plus en plus concluantes de 
l'existence de notre espece à l’époque de cette révolution et pendant l’exis- 
tence de la dernière Faune fossile dont un très-grand nombre d'espèces ont 
été détruites ; mais rien n’annonce encore qu’on doive faire remonter son 
existence à des temps antérieurs. 

» Je conclurai, pour ce que cette Note a de plus important, que les sys- 
temes de dislocations : Alpes occidentales, grandes Alpes, Ténare et Andes, 
limitent une succession de périodes géologiques qui attestent à leur tour 
que ces révolutions ont été successives, ainsi que vous l'aviez annoncé 
page 772 de votre Notice. Il faudra donc adopter une récurrence du sys- 
tème du Ténare, de même que pour les grandes Alpes, puisque l’activité 
volcanique de ce système persiste à notre époque comme l'axe méditerra- 
néen a prolongé l'existence de celle des grandes Alpes. 

» P.8. Depuis que je suis arrivé en Algérie, j'ai cherché à reconnaître la 
direction des dislocations qui affectent les terrains modernes des côtes et 
même de l’intérieur, mais partout les directions se confondent avec celles du 
systeme des Alpes principales. Les lacs salés des environs d'Oran, dont plu- 
sieurs sont actuellement à sec, et ne décelent leur ancien état que par la 
nature de la végétation qui les couvre, ont un fond gypseux plus où moins 
épais, dans lequel j'ai recueilli des Mollusques terrestres, identiques à 
ceux qui vivent encore sur les mêmes lieux. Ces dépôts sont donc aussi 
très-modernes, et contemporains sans doute des dépôts coquilliers du bord 
de la mer. Ils paraissent avoir été également affectés par la même révolu- 
tion, et sans doute cette révolution est celle du système de l'axe volcanique 
méditerranéen. » 


M. Boveux annonce l'envoi de plusieurs exemplaires d'un opuscule 
destiné à servir de réponse aux assertions de M. Maumené, concernant 
l'application de l’électricité au tissage des étoffes brochées. Il se propose de 
publier prochainement une description complète de son système et il s’em- 
pressera d’en faire hommage à l’Académie; en attendant, il prie MM. les 
Membres de la Commission chargée de l'examen des diverses pièces rela- 
tives à la question débattue, de vouloir bien prendre connaissance « des 
descriptions jointes à sa demande de brevet et des certificats d’addition en 
France. » Fe ; & kR 

Une Note autographiée, qui semble être celle à laquelle fait allusion la 
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Lettre de M. Bonelli, est renvoyée, à titre de document, à la Commission 


précédemment nommée, Commission qui se compose de MM. Regnault, 
Morin, Seguier. 


M. Crauper met sous les yeux de l’Académie plusieurs doubles images 
photographiques destinées à être vues au stéréoscope, et qui représentent : 
Jlesunes, une seule personne, les autres, des groupes de deux ou de plusieurs. 
De ces portraits, les uns sont coloriés; d’autres ne le sont pas. Pour tous, 
la distance angulaire des deux points de vue a été si bien calculée, que dés 
l'instant où l’on applique les yeux à la jumelle, on ne voit pas deux images, 
mais une seule, celle d’un objet à trois dimensions. 


M. FourwertE, qui avait soumis au jugement de l’Académie une balance 
de son invention, appareil admis ultérieurement, d’après le désir exprimé 
par l’auteur, au concours pour le prix de Mécanique de l’année 1853, 
demande aujourd’hui que sa balance soit l’objet d’un Rapport spécial. 

La Commission chargée de décerner le prix et les encouragements à pris 
connaissance de la balance de M. Fournerie, et en ne la mentionnant point 


dans son Rapport elle a, par le fait, porté un jugement sur lequel l’Aca- 
démie ne peut revenir. 


M. Livrz adresse une Note, écrite en allemand, sur certaines propriétés 
des ellipses et du cercle. 

M. Chasles est invité à prendre connaissance de cette Note, et à faire 
savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


Un auteur, dont le nom est écrit sous pli cacheté, adresse, pour le con- 
cours aux prix de Médecine et de Chirurgie, un Mémoire manuscrit portant 
pour titre: De la puissance du fer sur l'organisme des hommes et des 
animaux. 

C’est seulement dans les concours pour les prix sur des questions propo- 
sées, que la condition de ne pas se faire connaître avant le jugement est 
imposée aux concurrents. 

Le Mémoire est d’ailleurs réservé pour être soumis à la future Commis- 
sion, qui jugera s’il peut être admis sous cette forme. 


M. Osw. Hezr adresse un prospectus d’un ouvrage dont il va commencer 
la publication, et dont la première livraison doit paraître très-prochaine- 
ment; cet ouvrage a pour litre: Flore tertiaire dela Suisse. Un spéci- 
men des planches coloriées qui doivent accompagner l’ouvrage est joint au 
prospectus. 


(468 ) 


M. Lenarrre prie l’Académie de se faire rendre compte d'un opuscule 
qu'il a publié sous le titre de Mémoire sur les causes des mouvements des 
corps planétaires et sur les causes des révolutions du globe terrestre. 

L'ouvrage étant imprimé ne peut, d’après une décision déjà ancienne de 
l’Académie, devenir l’objet d’un Rapport. 


M. Bracuaer adresse de nouvelles Lettres et Mémoires sur les instrum ents 
d’ optique. 


À cinq heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. E. D: B. 
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ERRATA. 
(Séance du 27 février 1854.) 
Page 366, ligne 11, au lieu de Mouro, lisez Monro. 
Page 416, ligne 27, au lieu de REA et bras disez Diperreÿ, Rega Fa 


Rayer. CE 


